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La  plus  grande  inquiétude  règne  au  pa- 
lais de  Villa-Viciosa  ;  tous  les  prétextes 
sont  épuisés  :  il  faut  que  le  duc  en  sorte. 

Olivarès,  sur  l'observation  faite  par  don 
Juan ,  qu'il  ne  quitterait  pas  le  Portugal 
sans  que  son  rang  à  la  coui*  d'Espagne  ne 


lui  fui  assigné  d'une  manière  honorable, 
Olivarès  vient  de  répondre  que,  reçu  par 
Philippe  comme  descendantde  famille  royale, 
don  Juan  occupera  à  Madrid  le  même  rang 
que  les  princes  de  la  maison  d'Autriche,  et 
que  le  roi  ne  fera  entre  lui  et  ses  parens  au- 
cune différence. 

La  vanité  de  la  maison  de  Bragance  devait 
être  grandement  satisfaite  par  cette  réponse  ; 
le  comte-duc  venait  également  de  détruire 
une  des  raisons  que  don  Juan  objectait  pour 
retarder  son  départ. 

Le  duc  ayant  prétendu  qu'il  ne  pouvait 
entreprendre  le  voyage  de  Madrid  sans 
faire  des  dépenses  qui  pourraient  mettre 
le  désordre  dans  sa  fortune ,  Olivarès  lui 
envoyait  10,000  ducats,  en  lui  intimant  de 
nouveau  l'ordre  d'obéir  à  l'instant. 


D'après  lo  ronsoil  de  doua  Louise,  le  du< 
avait  fait  partir  pour  Madrid  un  gentil- 
homme attache  ii  sa  maison,  et  dont  le  dé- 
vouement lui  était €onnu.  Arrivé  dans  la  ca- 
pitale espagnole  ,  l'envoyé  avait  acheté , 
au  nom  de  don  Juan,  un  superbe  palais; 
il  l'avait  fait  meubler  avec  toute  la  magni- 
lîcence  qui  pouvait  distinguer  une  résidence 
princière.  Un  grand  nombre  de  domesti- 
(jues,  retenus  pour  le  service  particulier  du 
duc  de  Bragance,  habitait  déjà  cette  de- 
meure, et  depuis  long-temps  tout  se  prépa- 
lait  pour  recevoir  don  Juan. 

Mais  le  duc  ne  quittait  pas  le  Portugal  ,• 
tantôt  prétextant  une  maladie  subite,  tantôt  à 
l'aide  d'ex pédiens  plus  ou  moins  vraisembla- 
bles, il  continuait  à  demeurer  en  son  palais, 
(le  séjour,  ]>rolong('  par  subterfuges  et  par 
adre<;se,  devait  cependant  avoir  un  leirne. 
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La  personne  chargée  de  remettre  à  don  Juan 
les  10,000  ducats  envoyés  par  Olivarès, 
devait  ne  pas  quitter  Villa -Viciosa  sans 
amener  à  Madrid  son  opulent  possesseur.  Et 
la  duchesse,  comprenant  qu'il  était  impossi- 
ble de  conserver  plus  long-temps  une  atti- 
tude qui,  d'instansen  instans,  devenait  plus 
périlleuse,  décida  qu'à  tous  prix  il  fallait 
hâter  l'accomplissement  de  l'entreprise ,  et 
n'importe  ce  que  la  Divinité  déciderait,  n'im- 
porte quel  parti  serait  le  vainqueur,  le 
combat  devait  se  donner. 

Ainsi  tout  fut  disposé ,  en  présence  du 
courrier  espagnol ,  pour  le  prompt  départ 
du  duc;  et  les  apprêts  terminés,  les  mules 
mêmes  furent  conduites  de  place  en  place, 
afin  que  rien  ne  pût  retarder  une  marche  à 
laquelle  la  vice-reine  et  Olivarès  attachaient 
une  si  haute  importance.  Et  don  Juan,  rc- 
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mettant  aux  mains  de  l'envoyé  du  comte- 
duc  une  riche  récompense  ,  le  pria  d'aller 
annoncer  à  Philippe  d'Espagne  que,  sans 
le  moindre  retard,  ses  ordres  seraient 
exécutés,  et  que,  dans  le  plus  bref  délai, 
don  Juan  arrivant  à  Madrid,  viendrait  lui- 
même  en  assurer  Sa  Majesté. 

Et  le  gentilhomme  espagnol,  convaincu 
de  cette  vérité,  certain  de  ne  précéder  le  duc 
(jue  de  quelques  heures ,  comblé  de  dons , 
séduit  par  les  paroles  et  par  l'amabilité 
de  dona  Louise  et  de  son  époux,  n'hésita 
plus  à  partir. 

Avant  de  sortir  du  Portugal ,  il  vint  as- 
surer à  Marguerite  que  ses  craintes  étaient 
sans  fondement,  et  que  de  tous  les  sujets 
du  roi  Philippe,  don  Juan  était,  sans  nul 
doute ,   le  plus  soumis  et  le  plus  dévoué. 


Il 


C'est  la  nuit  du  dimanche  20  novembre 
1640.  L'hôtel  de  Bragance  sombre,  désert, 
paraît  tout-à-foit  inhabité. 

L'obscurité  la  plus  profonde  enveloppe  la 
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.< 


-     10  — 

ville  de  ses  voiles  :  aucune  lumière  nétin- 
celle  dans  l'ombre,  aucun  bruit  ne  trouble 
le  silence.  Minuit  vient  de  sonner  à  l'hor- 
loge de  l'église  du  Cœur  de  Jésus.  L'airain 
résonnant  encore  sous  le  bruit  des  derniers 
coups,  laisse  échapper  des  sons  qui,  s'affai- 
blissant  dans  l'espace  et  roulant  à  travers 
les  rues  de  l'antique  cité,  ont  quelque  chose 
de  lugubre  qui  imprime  à  l'ame  une  sorte 
de  terreur. 

Tout  repose  dans  Lisbonne.  Cependant 
la  porte  du  palais  de  Bragance,  frappée  d'un 
léger  coup,  vient  d'être  ouverte.  La  physio- 
nomie soucieuse,  attentive  d'un  homme, 
paraît  ;  de  cette  physionomie  s'échappe  un 
long  regard  qui  interroge  avec  inquiétude 
l'obscurité  des  environs.  Mais  la  nuit  ne  per- 
mettant de  rien  distinguer,  tout  h  coup  la 
lumière   d'une  lanternev  sourde  dissipe  les 
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ténèbres,  éclaire  l'espace  et  laisse  à  décou- 
vert celui  qui  vient  de  frapper. 

La  taille  de  l'inconnu  est  enveloppée  d'un 
ample  manteau ,  un  chapeau  rabattu  empê- 
che de  distinguer  ses  traits  ;  mais  un  nom 
mystérieux,  prononcé  par  lui,  lui  livre  l'en- 
trée du  palais  ;  il  s'avance  alors,  et  pénètre 
dans  la  vaste  cour. 

Plusieurs  fois  la  porte  a  été  ouverte  ainsi, 
plusieurs  fois  les  mêmes  précautions  ont  été 
prises. 

Toutes  les  personnes  attendues  étant  pré- 
sentes, la  porte  est  fermée  avec  soin;  celui 
qui  l'ouvrait,  accompagnant  le  dernier  ar- 
rivé, tous  deux  s'avancent  et  ne  tardent  pas 
à  disparaître  dans  les  galeries  conduisant 
aux  salles  les  plus  reculées  du  palais. 
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Après  avoir  parcouru  plusieurs  pièces,  ces 
hommes  arrivent  h  l'endroit  où  sont  réunis 
les  partisans  de  la  maison  de  Bragance,  qui 
ont  été  introduits. 

Cet  appartement  est  celui  que  Pinto  oc- 
cupe lorsqu'il  est  à  Lisbonne;  il  vient  de 
recevoir  les  dernières  instructions  du  duc 
concernant  la  conspiration,  et  réunissant  un 
petit  nombre  de  conjurés,  il  veut  s'enten- 
dre avec  eux  pour  savoir  quel  jour  doit  être 
choisi  pour  éclater. 

Afin  d'éviter  les  regards  curieux  des  va- 
lets, Pinto,  sous  différens  prétextes,  les  a 
éloignés.  L'intendant  est  resté  seul,  sans  lu- 
mière; puis,  l'heure  de  la  réunion  arrivée, 
armé  d'un  poignard  et  de  j^lusieurs  pis- 
tolets, ouvrant  lui-même  la  porte ,  Pinto  a 
reçu  le  mol  d'ordre  des  conspirateurs ,  qui 
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laissant  au  loin  leurs  chevaux  ou  leurs  équi- 
pages, arrivaient  un  à  un,  et  employaient  les 
plus  grandes  précautions  pour  éviter  d'atti- 
rer l'attention  soupçonneuse  de  la  police  es- 
pagnole. 

Tous  étant  assemblés,  Pinto  leur  adresse 
ces  mots  : 

—  Mes  Seigneurs  ,  le  duc  de  Bragance 
vient  d'apprendre  que  les  craintes  de 
la  vice-reine  augmentent  de  jour  en  jour, 
qu'elle  nous  fait  surveiller  de  plus  près,  et 
qu'attachant  h  chacun  de  nous  plusieurs 
espions,  Marguerite  ne  peut  tarder  à  être 
instruite.  Il  faut  éclater  le  plus  tôt  possible, 
tâcher  de  la  surprendre  avant  qu'elle- 
même  ,  nous  ravissant  la  liberté ,  nous 
mette  hors  d'état  d'accomplir  notre  entre- 
prise. 


Il  s*agit  donc,  nobles  Portugais,  de  pren- 
dre ici  les  mesures  les  plus  prudentes ,  les 
plus  énergiques  ;  il  s'agit  de  mettre  enfin 
le  sceau  à  l'œuvre ,  au  succès  de  laquelle 
depuis  plusieurs  mois  nous  consacrons  tou- 
tes nos  facultés. 

Nous  avions  décidé,  dans  une  de  nos  pré- 
cédentes réunions ,  que  nous  commence- 
rions l'attaque  contre  les  Espagnols  en  nous 
emparant  de  la  ville  d'Évora ,  capitale  de 
l'Alentéjo,  dont  l'importance  et  la  position 
au  centre  des  propriétés  de  la  maison  de 
Bragance ,  la  rend  pour  nous  une  posses- 
sion des  plus  précieuses  ;  mais  les  ordres 
de  don  Juan  sont  positifs:  il  veut  aujourd'hui 
que  d'abord  nous  attaquions  le  palais  de 
Lisbonne. 

Une    fois  la   capitale   en  votre  pouvoir, 

t 
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m'écrit  le  duc,  le  reste  du  royaume  obéira 
sans  aucune  peine  à  l'impulsion  que  Lisbonne 
lui  donnera. 

C'est  donc  contre  Marguerite  et  les  chefs 
du  gouvernement  qu'il  faut  d'abord  diriger 
notre  entreprise;  et  c'est  pour  cela,  mes 
Seigneurs,  que  je  réclame  en  ce  moment  le 
secours  de  vos  conseils. 


m 


Chacun  des  conjurés  émettant  son  opi- 
nion, long- temps  on  agita  toutes  les  chan- 
ces, on  débattit  tous  les  avis.  Enfin,  l'arche- 
vêque de  Lisbonne  prenant  la  parole  : 

~  Portugais,  dit-il,  la  mort  de  l'infâme 
II.  2 
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Vasconcellos  est  due  à  notre  vengeance, 
vous  venez  de  le  décider  ;  vous  devez  en- 
suite vous  emparer  de  la  vice-reine ,  et  la 
faisant  votre  prisonnière ,  arrêter  ainsi 
les  chefs  de  la  domination  espagnole.  Sans 
doute  vous  les  mettrez  hors  d'état  de  vous 
nuire,  et  les  personnages  secondaires,  aban- 
donnés à  leur  seule  résolution,  parla  devien- 
nent plus  faciles  à  vaincre. 

Mais  vous  oubliez  que  parmi  ceux-ci ,  il 
est  un  homme  des  plus  redoutables,  que, 
laissé  en  liberté,  l'étendue  de  son  génie,  son 
courage,  l'énergie  de  son  caractère  lui  fe- 
ront prendre  la  place  de  Marguerite,  ou 
bien  celle  de  Vasconcellos  ;  que  cet  homme 
connaissant  les  secrets  de  la  vice-reine ,  les 
ressources  de  ses  forces,  peut  se  mettre  à  la 
tête  des  troupes  espagnoles  ,  les  réunir 
pour  marcher  contre  nous,  et  détruisant  nos 
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espérances,  seul  il  peut  nous  empêcher  de 


vaincre. 


Et  cet  homme,  mes  Seigneurs,  qui  échappe 
à  vos  soupçons,  cet  homme  que  pas  un  de 
vous  ne  redoute  peut-être,  c'est  don  Sé- 
bastien de  Norogna,  c'est  l'archevêque  de 
Brague... 

A  ce  nom,  les  conspirateurs  échangent 
entre  eux  un  regard  de  surprise.  La  haine 
des  deux  archevêques  est  connue.  Jetés 
par  leurs  passions  dans  des  partis  opposés, 
tous  deux  apportejjt  à  la  cause  à  laquelle  ils 
appartiennent  le  même  dévouement,  tous 
deux  lui  prêtent  le  secours  de  leurs  lumières, 
et  au  besoin  celui  même  de  leurs  bras,  prêts 
à  donner  leur  vie  pour  le  triomphe  de  cette 
cause,  ils  sont  égaux  en  puissance,  en  gran- 
deur. 
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Et  les  paroles  de  Rodrigue  d'Acunha,  ap- 
pelant ranalhème  sur  la  tête  de  l'archevê- 
que de  Drague ,  ecclésiastique  comme  lui, 
comme  lui  un  des  plus  nobles  parmi  les  Por- 
tugais; ces  paroles  soulèvent  d'indignation 
les  cœurs  généreux  des  conjurés,  et  Michel 
d'Alméida  répondant  pour  tous  à  don  Ro- 
drigue : 

—  Monseigneur,  lui  dit-il,  notre  surprise 
est  extrême  ;  comment  ne  comprenez-vous 
pas  qu'en  donnant  la  mort  à  l'archevêque  de 
Rrague,  à  une  personne  revêtue  d'une  dignité 
aussi  imposante,  aussi  sacrée,  cette  mort 
rendrait  notre  entreprise  odieuse  à  tous  les 
Portugais.  Cet  attentat,  que  rien  au  surplus 
ne  justifie,  le  duc  de  Bragance,  serait  accusé 
de  nous  l'avoir  commandé ,  et  la  haine  du 
clergé,  de  l'inquisition  pèserait  sur  lui;  vous 
le  savez,  cette  haine  est  teri'ible,  elle  at- 
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tirerait  au  prince  que  nous  voulons  mettre  sur 
le  trône,  le  nom  de  rebelle,  d'usurpateur,  et 
peyt-étre  don  Juan,  portant  1*  punition  de 
ce  meurtre,  serait-il  excommunié... 

Sans  parler  ici  des  sentimens  d'humanité 
qui,  toujours,  doivent  commander  à  nos  ac- 
tions, vous  le  voyez,  une  politique  prudente 
nous  ordonne  de  respecter  les  jours  de  l'ar- 
chevêque. ^ 

Au  surplus  le  duc  de  Bragance  serait  au 
désespoir  si,  montant  pour  la  première  fois 
les  marches  de  son  trône,  il  les  voyait  cou- 
vertes du  sang  d'un  prêtre.  Je  veillerai  moi- 
même  de  si  près  sur  la  conduite  de  don  Sé- 
bastien, que  je  le  mettrai  hors  d'état  de  pou- 
voir nous  nuire. 

—  Mais  l'archevêque  de  Hrague ,  vous  le 
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savtez  comme  moi,  est  tout-à-fait  dévoué  à  la 
vice-reine,  et  peut-être,  Michel  d'Alméida, 
paierez-vous  de  votre  vie  la  pitié  que  vous 
montrez  en  ce  moment. 

—  Eh  !  qu'importe  mon  existence  ;  depuis 
long-temps  elle  est  offerte  à  mon  pays,  et 
je  ne  la  regretterais  pas  si,  en  échange,  je 
sauvais  celle  d'un  homme  que  je  regarde 
comme  innocent. 

Et  quel  autre,  à  la  place  de  don  Sébastien, 
n'eût  été  flatté  de  la  confiance  que  lui  témoi- 
gnait Marguerite?  quel  autre  ne  se  fût,  comme 
lui,  trouvé  honoré  de  cette  royale  amitié? 

Ah!  Monseigneur,  l'humanité  est  sujette  à 
de  trop  grandes  faiblesses  pour  que  nous  ne 
pardonnions  pas  à  celle  qui  nous  présente 
d'aussi  nobles  excuses. 
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Ensuite,  les  mesures  qui  présentaient  le 
plus  de  moyens  de  succès  ayant  été  discutées, 
on  décida  que  chacun  des  conjurés  réclame- 
rait le  secours  de  ses  amis,  en  leur  cachant 
le  but  réel  de  l'entreprise  ;  car  ces  hommes 
courageux  pouvaient  manquer  de  résolution 
en  face  d'un  projet  aussi  audacieux  que  l'était 
celui  des  conspirateurs. 

Après  le  dénombrement  que  firent  entre 
eux  les  chefs  de  la  conjuration,  on  résolut  de 
se  diviser  en  quatre  cohortes,  et  de  surpren- 
dre à  la  fois  les  lieux  oii  les  Espagnols  avaient 
le  plus  de  forces. 

D'Alméida,  à  la  tête  d'une  d'elles,  dut 
tomber  sur  la  garde  allemande,  troupe  dé- 
vouée entièrement  à  la  vice-reine,  et  à  la- 
quelle Marguerite  confiait  habituellement  la 
garde  de  sa  personne. 
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Mello  d'Alméida  frère  de  don  Michel ,  Es- 
tevan  d'Arogna,  à  la  tête  des  bourgeois,  con- 
vinrent d'attaquer ,  au  même  instant ,  une 
compagnie  d'Espagnols  montant  tous  les 
jours  la  garde  dans  un  fort ,  dominant  le  pa- 
lais. 

Tello  de  Ménessès,  le  grand  chambellan , 
Emmanuel  Saa  et  Pinto  durent  se  rendre 
maîtres  de  Vasconcellos. 

Antoine  Mendoce,  Carlos  deNorogna  de- 
vaient, en  même  temps,  assembler  le  peuple, 
et  marchant  à  la  tête  de  la  quatrième  et 
dernière  troupe,  durent  se  jeter  contre  les 
Espagnols  qui  essayeraient  de  résister  aux 
autres   conjurés. 

L'on  devait  d'abord  occuper  toutes  les 
avenues    du  palais ,    afin   d'empêcher  les 
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soldats  castillans,  répandus  dans  les  forts 
et  dans  la  ville,  de  pouvoir  secourir  la  vice- 
reine,  dont  il  deviendrait  facile  de  s'em- 
parer lorsqu'on  serait  maître  des  postes  qui, 
les  premiers,  pouvaient  la  défendre  et  lui 
porter  secours. 

Et  tout  étant  résolu  et  arrêté  définitive- 
ment ,  les  conjurés  se  séparèrent ,  prenant, 
pour  se  retirer ,  les  mêmes  précautions 
qu'ils  avaient  suivies  pour  pénétrer  dans  le 
palais. 


^ 


IV 


Le  jour  de  l'attaque  approchait,  et  comme, 
dans  une  telle  circonstance,  il  était  de  la  plus 
haute  importance  d'observer  les  chefs  de  la 
domination  espagnole ,  plusieurs  conjurés 
restant  au  palais  à  l'aide  de  différens  pré- 
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textes,  surveillafent,  avec  le  plus  grand  soîn^ 
les  actions  <|||>la  vice-reine  et  celles  de  Vas- 
concellos.  Le  28  novembre,  un  d'eux  aper- 
çut le  conseiller  se  dirigeant  à  la  hâte  vers  le 
lage. 

Arrivé  sur  les  bords  du  fleuve ,  une  bar- 
que vint  prendre  Vasconcellos  et  le  condui- 
sant sur  la  rive  opposée ,  elle  l'y  déposa. 

Cette  démarche  étant  de  la  part  du  con- 
seiller une  chose  inusitée ,  l'allarme  se  ré- 
pand à  l'instant  parmi  les  conspirateurs  :  ils 
s'assemblent,  à  la  hâte ,  en  tumulte ,  dans 
plusieurs  endroits  ;  et  agitant  entre  eux  la 
gravité  de  leur  position ,  réfléchissant  à  l'ha- 
bileté, à  l'adresse  que  Vasconcellos  déploie 
ordinairement  dans  les  circonstances  les 
plus  embarrassantes,  presque  tous  pen- 
sèrent qu'instruits  du  danger  dont  il  est  me- 
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nacé ,  il  ne  traverse  le  Tage  que  pour  as- 
sembler les  troupes  espagnoles,  se  mettre  à 
leur  tête,  et  arrêter  lui-même  les  conjurés. 

Et  leur  imagination  s'exhaltant  par  la 
frayeur,  déjà  il  leur  semble  voir  leurs  mai- 
sons entourées  des  soldats  de  la  vice-reine  , 
ne  leur  offrant  aucun  secours,  les  livrer  sans 
défense  ;  déjà  croyant  être  au  pouvoir  de  leur 
ennemi,  l'image  des  supplices  les  plus  doulou- 
reux leur  apparaît  :  livrés  à  la  haine,  à  la 
vengeance  du  cruel  Vasconcellos ,  rien  ne 
pourra  les  garantir  de  sa  colère. 

Et,  dans  un  délire  d'effroi,  ils  cherchent  à 
éviter  le  destin  qui  les  attend,  et  décident 
qu'il  faut  recourir  à  la  fuite.  Les  uns  veulent, 
se  rélngiant  sur  la  côte  d'Afrique,  affronter  la 
cruauté  des  peuples  arabes,  qui  leur  paraît, 
dans  un  semblable  moment,  moins  à  crain- 
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dre  que  celles  du  Conseiller  ;  les  autres  pré- 
tendent qu'il  faut  passer  en  Angleterre  et  de- 
mander à  son  souverain,  protection  contre  le 
courroux  du  comte  duc  Olivarès. 

Et  le  jour,  la  nuit  s'écoulent  ainsi;  ce- 
pendant rien  n'annonce  que  leurs  craintes 
soient  fondées.  Vasconcellos  de  nouveau  est 
remonté  sur  cette  barque,  il  a  traversé  le 
Tage  et  vient  de  rentrer  au  palais. 

Les  conjurés  apprennent  que  le  Conseil- 
ler ,  invité  à  une  fête ,  n'a  quitté  Lisbonne 
que  pour  y  assister,  et,  joyeux  convive, 
ne  s'étant  occupé  que  de  plaisirs ,  tout  an- 
nonce enfin  que  le  secret  le  plus  profond 
couvre  encore  de  son  ombre  protectrice  les 
projets  des  conspirateurs. 

Mais  on  eût  dit  que  cette  vaste  entreprise 
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ne pouvait  arriver  à  sa  conclusion  sans  avoir 
préalablement  supporté  toutes  les  péripéties 
du  drame  le  plus  complet. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  l'attaque  , 
Georges  de  Mello,  demeurant  dans  un  des 
faubourgs  de  Lisbonne ,  chez  un  de  ces 
cousins,  qui,  en  toute  occasion,  montrait  Ta 
plus  grande  haine  contre  les  Espagnols,  et 
paraissait  chaud  partisan  de  la  maison  de 
Bragance,  Mello  crut  devoir  lui  confier  l'im- 
portant événement  qui  le  lendemain  allait 
s'accomplir. 

Ce  parent,  heureux  de  cette  confidence , 
demande  à  combattre  avec  les  conjurés,  re- 
gardant à  honneur  de  partager  les  périls 
que  d'aussi  bravés  gens  vont  courir.  Long- 
temps la  conversation  continue  sur  ce 
sujet. 
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Mello  entend  les  vœux  que  son  parent 
adresse  au  ciel,  il  le  voit  solliciter  de  com- 
battre, et  voulant  contribuer  de  toutes  ses 
forces  au  succès  de  l'entreprise,  il  se  félicite 
de  lui  avoir  confié  les  détails  du  complot,  cer- 
tain qu'un  cœur  aussi  intrépide  et  aussi  cou- 
rageux sera  d'un  important  secours  aux  con- 
spirateurs. 

Enfin  le  parent  de  Mello  n'ayant  plus  rien 
à  apprendre,  les  deux  cousins,  après  s'être 
pressés  la  main  en  signe  de  confiance  et 
d'affection,  se  quittent  afin  de  chercher, 
avant  l'heure  fixée  pour  le  rendez-vous,  à 
goûter  quelques  instans  d'un  repos  indis- 
pensable pour  supporter  les  fatigues  qu'ap- 
portera une  journée  aussi  orageuse  que  doit 
être  celle  du  lendemain. 

Mello    est    retiré    dans    sa    chambre  ; 
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mais  l'agitation  causée  par  les  confiden- 
ces qu'il  vient  de  faire,  ne  lui  permettant 
pas  de  se  livrer  au  sommeil,  long-temps 
il  se  promène  avec  la  plus  grande  agita- 
tion. 

A  travers  les  idées  qu'amène  à  sa  pensée 
la  gravité  de  la  circonstance,  don  Georges, 
réfléchissant  à  toute  l'importance  du  secret 
qui  '  irnt  de  lui  échapper,  se  repent  de  son 
imprudence;  il  se  dit  qu'un  projet  de  ce 
genre  ne  devait  être  livré  à  la  discrétion  de 
personne,  et  qu'il  devait  se  garder  de  faire 
dépendre  la  liberté  et  la  vie  des  conjurés 
de  la  volonté  de  son  parent. 

Puis  ,   tout  a   coup  un  soupçon   terrible 

traverse    sa   pensée.  11   se    rappelle    qu'en 

entendant  les  premieis  mots  de  sa  conli- 

deuce,  son  cousin  tressaillit,   qu'il  n"a  pu 
II.  3 
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toiit-à-fait  (iissiinuler  l'iiiquiélude  que  lui 
causa  de  semblables  paroles.  Emporté  alors 
par  sa  propre  émotion,  Mello  n'a  pas  ap- 
porté assez  d'attention  à  démêler  quel  sen- 
timent pouvait  inspirer  de  telles  sensa- 
tions. 

Maintenant,  seul,  au  milieu  du  silence 
de  la  nuit,  l'inflexion  de  la  voix,  les  gestes, 
et  surtout  l'étrange  expression  de  la  phy- 
sionomie de  son  cousin  se  retracent  à  sa 
pensée  :  Georges  se  dit  que  peut-élre  cet 
homme  est  un  traître, 

Au  même  instant,  il  lui  semble  distinguer 
quelques  mots  proférés  à  voix  basse.  Effrayé 
en  songeant  que  son  indiscrétion  peut  tout 
perdre,  il  se  précipite  a  la  fenêtre,  l'ouvre 
avec  la  plus  grande  vivacité ,  et  interroge 
d'un  œil  inquiet  la  solitude  des  environs. 
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Et  Georges  frémit  d'épouvante  ,  d'indi- 
gnation en  voyant  en  face  de  lui,  prêt  à  mon- 
ter un  cheval  que  Ton  prépare  à  la  hâte, 
son  cousin  se  disposant  à  partir.  D'un  bond 
il  franchit  la  distance  qui  le  sépare  de  la 
porte,  descend  avec  précipitation  l'escalier, 
et  se  jetant  à  sa  rencontre  : 

—  Où  pouvez-vous  aller  à  cette  heure?... 
lui  dit-il  d'une  voix  tonnante;  encore  une 
fois,  où  donc  allez- vous?... 

Aux  paroles  embarrassées  qui  lui  sont  ré- 
pondues, Georges  ne  peut  en  douter.  De  ce 
pas ,  marchant  au  palais ,  sans  doute  ie 
traître  va  révéler  à  Marguerite  le  complot 
qui ,  dans  quelques  heures ,  doit  anéantir 
<on  pouvoir. 

A  cette  pensée,  la  colère  transporte  Mello  ; 
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d'un  main  frémissante ,  il  saisit  son  épéè,  et 
la  tirant  du  fourreau  : 

—  Intâme  !  s'écrie-t-il  en  en  dirigeant 
la  pointe  à  la  poitrine  du  lâche,  si  tu  fais 
un  pas  pour  sortir  de  cette  maison,  si  tu 
prononces  une  parole  révélatrice,  ce  fer  pé- 
nétrera dans  ton  flanc... 

Et  d'un  geste  impérieux ,  Georges  exige 
que  son  cousin  remonte  dans  son  apparte- 
ment, et  s'y  enfermant  avec  lui  : 

—  Vous  ne  sortirez  d'ici,  lui  dit-il,  que 
pour  marcher  avec  moi  où  l'honneur  et  le 
devoir  vous  appellent... 

La  trahison  est  toujours  timide  et  lâche. 
Le  parent  de  Georges,  convaincu  que  ce  der- 
nier exécutera  les  menaces  qu'il  lui  fait,  se 
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<1('termine  à  obéir.  Il  approche  un  fauteuil, 
s'y  assied  ;  puis  il  essaie  de  convaincre 
Mello  que  ses  soupçons  sont  exagérés:  il  lui 
jure  que  jamais  son  intention  n'a  été  de 
trahir;  qu'il  est  prêt  à  lui  prouver  par  tous 
les  sacrifices,  combien  l'amour  de  la  patrie 
a  de  puissance  sur  son  ame;  qu'il  voudrait 
enfin  au  prix  de  sa  vie  délivrer  le  Portugal  du 
joug  espagnol. 

—  C'est  ce  que  nous  allons  voir  dans 
quelques  instans!  répond  Georges  que  tou- 
tes ces  paroles  ne  peuvent  convaincre.  La 
nuit  est  avancée,  l'heure  de  l'attaque  ap- 
proche, vous  me  suivrez  au  palais,  et  là, 
l'épée  à  la  main,  en  face  de  nos  ennemis, 
nous  verrons  si  vous  êtes  un  tij^ître,  et  si 
désormais  je  dois  voir  en  vous  un  patriote 
portugais,  ou  bien  un  vil  esclave  vendu  h 
Marguerite  d'Autriche  î... 


Dona  Maria  de  Lancastro ,  mère  de  Fer- 
nand  et  d'Antoine  Tellez  de  Silva  est  en  ce 
moment  près  d'un  meuble  ,  étudiant  avec 
soin  l'état  de  plusieurs  armes  qui  sont  Vn  , 
posées  devant  elle.  Sa  main  blanche  e»  déli- 
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cate  touche  avec  complaisa|||fe  ces  objets 
meurtriers,  se  promène,  légère,  sur  la  lame 
des  poignards ,  essuie  la  poussière  qui  peut 
les  ternir,  et  essaie  en  appuyant  leur  pointe 
sur  son  bras,  si  elles  pénétreront  facilement 
dans  les  chairs  contre  lesquelles  elle  veut 
les  faire  diriger. 

Depuis  quelque  temps  elle  paraît  ainsi  se 
complaire  à  des  idées  de  vengeance. 

Cependant  l'expression  des  traits  de 
Maria  de  Lancastro  annonce  la  bonté,  la 
bienveillance;  seulement  la  gravité  de  son 
maintien,  la  tierté  de  ses  gestes  trahissent 
des  habitudes  de  domination.  Ses  sourcils 
fortement  arqués,  son  regard  étincelant,  ses 
lèvres  parfois  contractées  par  une  pensée 
énergique,  indiquent  qu'elle  est  douée  d'une 
ardente  imagination. 
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Dona  Maria,  posant  les  armes  qu'elle  tient 
a  la  main ,  approche  do  la  cheminée,  et 
bientôt  le  son  clair  d'une  sonnette  apprend 
qu'elle  a  besoin  de  l'office  d'un  valet. 

—  Allez,  dit-elle  à  celui  qui  se  présente, 
aller,  dire  à  mes  fils  qu'ils  viennent  à  l'instant. 

Quelques  minutes  après  les  deux  jeunes 
gens  sont  introduits. 

—  Je  vous  ai  fait  appeler,  mes  enfans, 
leur  dit  dona  Maria,  pour  vous  remettre  ces 
armes.  La  nature  refusant  à  la  femme  les 
forces  nécessaires  pour  les  manier  avec  suc- 
cès ,  semble  lui  défendre  de  les  porter. 
Ne  pouvant  vous  accompagner,  je  veux  du 
moins  aider  à  votre  victoire ,  et  vous  ar- 
mant moi-même,  m'unir,  autant  que  cela 
iT)  est  possible,  à  votre  combat. 
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J'en  suis  certaine,  elles  ne  failliront  pas  h 
votre  courage  ;  recevez-les  donc  de  ma 
main. 

Je  vous  les  donne  la  lame  claire  et  luisante, 
que  ce  soir  elles  soient  souillées  du  sang  es- 
pagnol. 

Allez,  mes  fils,  combattez  pour  la  défense 
de  votre  patrie  !...  Marchez  en  songeant  que 
le  sort  de  votre  famille  repose  tout  entier  en 
vos  mains;  et  que  si  malheureusement 
Dieu  voulait  que  vous  fussiez  vaincus,  votre 
mère  ne  survivrait  pas  à  votre  défaite... 

Et  la  noble  dame  agrafe  elle-même  le 
ceinturon  qui  doit  soutenir  les  poignards, 
puis  enveloppant  ses  fils  de  longs  manteaux  : 

—  Vous  voyez,  leur  dit-elle  en  leur  mou- 
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trant  la  pendule  qui  orne  la  cheminée,  vous 
voyez  que  l'heure  approche. 

Mes  fils,  le  Portugal  vous  appelle  :  obéis- 
sez à  sa  voix  ;  et  pendant  que  vous  allez  com- 
battre, agenouillée  devant  ce  crucifix,  je  ne 
cesserai  mes  prières  que  lorsque  le  son  de 
votre  voix,  mettant  fin  à  l'horrible  anxiété 
qui  déjà  me  saisit,  viendra  m'apprendre  que 
lesEspagnols,  chassés  de  ce  pays  désormais, 
ne  nous  tiendrons  plus  courbés  sous  leur 
joug  abhorré. 

—  Allez  donc  !... 

Et  posant  ses  lèvres  frémissantes  sur  le 
front  de  ses  enfans  : 

—  Ah!  s'écrie -t- elle  ne  pouvant  com- 
mander à  son  transport  et  les  pressant  avec 
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amour  contre  sa  poitrine,  ah  !  puisse  ce  bai- 
ser ne  pas  être  le  dernier!... 

—  Adieu  donc!... 

Et  leur  indiquant  la  porte,  elle  les  engage 
à  sortir. 

Mais  les  jeunes  gens  immobiles,  échangent 
entre  eux  d'humides  regards,  leurs  paupiè- 
res sont  lourdes  de  larmes. 

— ^  Noble  dame,  dit  Fernand,  ainsi  que 
vous  venez  de  le  dire,  il  est  possible  que 
nous  ne  nous  revoyions  plus.  Marchant  à 
un  combat  où  la  victoire  ne  peut  être  ache- 
tée qu'au  prix  de  notre  sang,  sans  doute 
nous  devons  succomber.  Veuillez  dosic  ne 
pas  nous  envoyer  ainsi  devant  Dieu,  sans 
nous  avoir  donné  votre  bénédiction. 
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Et  tous  deux  tléchissent  le  genou. 

—  Mes  fils,  dit-elle  d'un  ton  solennel,  au 
nom  de  votre  mère,  au  nom  de  votre  patrie, 
au  nom  du  Dieu  qui  nous  entend,  mes  fils, 
soyez  bénis!... 

Et  les  entourant  d'une  dernière  étreinte  : 

—  Assez,  leur  dit-elle  avec  la  plus  grande 
émotion,  laissez-moi!... 

Et  les  deux  jeunes  gens  sont  sortis... 

Mais  les  forces  de  dona  Maria  ne  réponde n  t 
pas  à  son  courage  :  elle  tombe  anéantie  sur 
un  fauteuil.  L'héroïne  est  tout-h-fait  dispa- 
rue ;  la  mère  seule  est  restée. 

Elle  couvre  de  ses  mains  son  visage,  et 
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cherchant  à  étouffer  ses  sanglots,  afin  que 
ses  enfans  ne  puissent  l'entendre  : 

— ■  Ah!  dit-elle,  s'il  me  faut  payer  de  leur 
vie  la  liberté  de  ma  patrie,  ah  !  puisse  cette 
patrie  toujours  rester  esclave!... 


VI 


Cependant  les  retards  que  don  Juan  ap- 
porte à  son  départ  pour  Madrid  confirment 
les  craintes  de  la  vice-reine.  Redoublant 
d'activité  et  de  surveillance ,  elle  avait  or- 
donné ,  ainsi  que  le  duc  le  faisait  connaitre 
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à  Pinto,  que  plusieurs  espions  fussent  atta- 
chés à  chacun  des  seigneurs  qu'elle  suppo- 
sait être  le  plus  opposé  à  son  gouverne- 
ment. 

Habile  dans  l'art  de  régner,  apportant 
dans  cet  art  difficile  la  justesse  d'observa- 
tion et  toute  la  finesse  d'esprit  qui  caracté- 
rise particulièrement  les  femmes,  Margue- 
rite soupçonnait  les  priiîcipaux  chefs  iie  la 
conjuration.  Bien  éloignée  de  croire  que 
lem'  audace  fût  assez  grande  pour  les  exciter 
à  agir  promptement ,  elle  compre  lait  que 
ces  hommes  ,  que  leur  rang  ,  leur  ortune , 
leur  courage  entouraient  de  plue  irs  per- 
sonnes dévouées  à  leur  fortune,  pouvaient, 
d'un  instant  à  l'autre,  devenir  redoutables. 

Le  duc  de  Bragance  ,  ayant  seul  des 
droits    au    trône   de   Portugal ,    plus    que 
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tout  autre,  excitait  des  eraintes  que  sa 
conduite  augmentait  de  plus  on  plus  Et 
la  vice-reine,  comme  toutes  les  âmes  ar- 
dentes ,  passionnées  ,  eût  préféré  résis- 
ter h  des  ennemis  l'attaquant  à  force  ou- 
verte, que  d'être  obligée  de  se  défendre 
dans  l'ombre  contre  des  complots  dont  il 
lui  était  difficile  de  découvrir  les  chefs. 

vVprès  avoir  pris  connaissance  des  dé- 
tails que  lui  donne,  sur  le  départ  du  duc  de 
Bragance,  le  dernier  courrier  envoyé  de 
Madrifj  par  Olivarès,  Marguerite  attendit 
encortï  quelques  jours.  Convaincue  enfin 
que  don  Juan  ne  se  rendra  aux  ordres 
qu'il  vient  de  recevoir  que  lorsqu'il  y  sera 
contraint  par  la  force,  elle  se  décide  tout 
à  coup  à  l'employer. 

Faisant  donc  demander  le  commandant 
u.  4 
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général  de  la  garde  allemande,  la  vice-reine, 
tête-à-tête  avec  ce  militaire  dont  le  dévoue- 
ment et  le  courage  lui  sont  connus,  lui  con- 
fie ses  craintes,  les  dernières  résolutions 
qu'elle  vient  de  prendre ,  et  baissant  la  voix 
afin  qu'aucune  oreille  indiscrète  ne  puisse 
surprendre  ses  paroles: 

—  Vous  m'avez  entendu ,  monsieur  de 
Luna,  ce  soir  à  minuit,  à  la  tête  de  plusieurs 
de  vos  régimens,  vous  vous  rendrez  à  Villa- 
Viciosa,  et  là ,  au  nom  de  mon  frère,  Phi- 
lippe IV  d'Espagne,  vous  arrêterez  don  Juan 
de  Bragance,  et  me  l'amènerez  prisonnier... 

—  Les  ordres  de  Votre  Altesse  seront  exé- 
cutés ponctuellement,  répond  l'officier  : 

Madame,  cette  nuit  le  duc  sera  en  votre 
pouvoir... 
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Le  commandant  s'est  éloigné;  Marguerite 
reste  seule  livrée  à  ses  pensées. 

—  Enfin,  se  disait-elle  avec  ivresse,  don 
Juan,  dans  quelques  heures  vous  serez 
dans  mes  fers,  et  nous  verrons  alors  si  vous 
conserverez  tous  vos  airs  de  grandeur!... 

Et  un  rire  sardonique  errait  à  cette  idée 
sur  les  lèvres  de  la  duchesse  de  Mantoue. 
Souveraine  absolue ,  triomphante ,  elle  était 
loin  de  penser  que  désormais  sa  puissance 
était  anéantie  dans  Lisbonne,  et  que  loin 
d'avoir  à  accorder  au  duc  de  Bragance  un 
pardon,  il  lui  fallait  elle-même  implorer 
l'appui  et  la  protection  d'un  vainqueur. 

Dans  son  délire  d'orgueil ,  de  succès , 
croyant  déjà  voir  à  ses  pieds  dona  Louise , 
suppliante,  implorer  sa  clémence  pour  un 
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époux  coupable  et  malheureux ,  Marguerite 
étudiait  les  mots  que,  dans  une  semblable 
circonstance ,  elle  devait  prononcer. 

Tout  à  coup  la  vice-reine  fut  arrachée 
à  ces  joyeux  rêves,  par  la  vue  de  dona 
Inès  qui ,  accourant  dans  le  plus  grand 
trouble  : 

—  Mais  Votre  Altesse  ignore  donc  en- 
core, s'écrie-t-elle  à  la  vue  de  la  souveraine 
paisiblement  assise,  ce  qui  se  passe  en  ces 
lieux!... 

Madame,  tout  est  perdu!... 

Vasconcellos  vient  d'être  assassiné...  Des 
hommes  armés  envahissent  le  palais;  le 
peuple  accourt  en  foule,  et  s'unissant  aux 
conjurés,  entourent  vos  soldats,  les  désar- 
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ment  et  les  mettent  hois  d'état  de  i)OUVoir 
vous  être  d'aucun  secours... 

Mais,  continue-t-elle  ,  vous  entendez  ses 
vociférations... 

Marguerite  se  lève,  avance,  et  d*un  œil 
inquiet  interroge  les  environs. 

A  sa  vue,  les  accens  séditieux  redoublent, 
et  ces  mots  : 

Vive  don  Juan!  vive  la  maison  de  Bra- 
fjance!  retentissent  douloureusement  dans 
son  cœur. 

Ce  cri  que  Marguerite,  quelque  temps 
avant,  entendit  avec  tant  d'effroi;  ce  cri  qui 
alors  amenait  a  sa  pensée  un  horrible  pres- 
v^entimonl;  ce  cri,  le  voilà  donc  encore!... 
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Le  voilà...  Mais  alors,  révélant  seulement 
d'ardens  désirs ,  il  n'était  pas,  comme  au- 
jourd'hui ,  le  signal  de  ralliement ,  alors  il 
n'était  pas  le  cri  de  victoire. 

En  entendant  ces  mots  abhorrés  roulant 
comme  un  tonnerre  dans  les  rues  de  Lis- 
bonne, en  voyant  ce  peuple  s'irriter  à 
son  aspect,  en  entendant  près  d'elle  dans 
les  galeries  le  cliquetis  des  armes ,  les  déto- 
nations des  coups  de  feu,  Marguerite  com- 
prend que  son  règne  doit  finir... 

L'horreur  de  cette  pensée  un  instant 
la  fait  pâlir  ;  elle  s'appuie,  tremblante,  sur 
le  bras  de  sa  carriériste  qui,  messagère  de 
malheur,  la  première  lui  révèle  l'événement 
qui  la  précipite  du  trône. 

Ce  moment  de  faiblesse  involontaire  ne 
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fut  qu'un  éclair  :  la  duchesse  de  Mantoue,  re- 
trouvant tout  son  courage,  lève  fièrement  la 
tête,  écarte  le  bras  qui  la  soutient,  et  la  dé- 
marche ferme  et  hautaine  : 

—  Savez-vous,  dit-elle  à  mademoiselle  de 
Caldéran,  si  les  troupes  espagnoles  occu- 
pent encore  la  citadelle  ?. . . 

—  Mais,  je  l'ignore.  Madame. 

— Eh  bien,  allez  vous  en  informer. 

Et  recouvrant  toute  sa  présence  d'esprit, 
la  vice-reine  étudie  sa  position,  et  compre- 
nant que  peut-être  tout  n'est  pas  désespéré, 
elle  sort  de  sa  chambre  et  va  pour  juger 
de  l'état  des  choses. 

Cependant  le  caractère  énergique  de  Mar- 
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guérite  est  trop  connu  pour  que  les  conju- 
rés ne  cherchent  pas  à  s'emparer  de  sa  per- 
sonne. Au  moment  où  elle  s'avançait  à  la 
hâte ,  Michel  d'Alméida ,  suivi  de  plu- 
sieurs des  conjurés,  s'offre  tout  à  coup  à  sa 
vue. 

Un  instant  ils  restent  immobiles  en  face 
l'un  de  l'autre,  se  mesurant ,  s'étudiant  du 
regard... 

Jamais  encore  d'Alméida  ne  s'est  appro- 
ché de  la  duchesse  de  Mantone  ;  jamais  Mar- 
guerite ne  l'a  vu  à  sa  cour  :  fier  républicain, 
don  Michel ,  méprisant  les  courtisans  et  tout 
ce  qui  ressemble  h  l'adulation,  passait  dans  la 
retraite  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  ;  mais 
quoique  étranger  à  l'art  de  la  flatterie,  d'Al- 
méida sait  cependant  que  le  courage  mal- 
heureux mérite  des  égards. 
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Puis  la  belle  ligure  de  la  vice-reine,  ani- 
mée par  d'héroïques  résolutions,  est  en  ce 
moment  trop  imposante  pour  qu'il  n'essaie 
pas  d'alléger,  autant  que  possible,  ce  que  ce 
moment  peut  avoir  d'affreux  pour  elle.  Il  al- 
lait lui  adresser  la  parole  ,  lorsque  Margue- 
l'itc  ne  lui  en  donne  pas  le  temps  : 

—  Messieurs,  dit-elle  fièrement  aux  con- 
jurés, que  signifient  ce  tumulte,  ce  bruit 
étrange?... 

Où  donc  osez-vous  aller  ainsi?... 

—  Madame,  répond  don  Michel,  Votre 
Altesse  n'est  plus  rien  en  ces  lieux... 

Le  duc  de  Bragance  vient  d'être  proclamé 
roi ,  et  les  Portugais,  désormais,  ne  recon- 
naissent que  lui  pour  leur  souverain.. 
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— Mais  ces  paroles  sont  bien  audacieuses, 
Monsieur...  songez  que  vous  parlez  à  Mar- 
guerite d'Autriche ,  à  la  petite-fille  de  Phi- 
lippe II,  enfin  à  la  sœur  de  votre  roi.... 

—  Depuis  une  heure.  Madame,  il  ne  l'est 
plus. 

—  Vous  vous  trompez...  Je  saurai  défen- 
dre jusqu'au  dernier  soupir  le  pouvoir  qui 
m'a  été  confié. 

Pendant  quelques  instans,  les  deux  inter- 
locuteurs gardent  le  silence.  Marguerite 
pense  aux  ressources  que  son  courage  et 
son  adresse  peuvent  lui  offrir.  D'Alméida 
s'afflige  en  songeant  que  peut-être  il  lui 
faudra  recourir  à  la  force  pour  arrêter  les 
résolutions  que  la  vice-reine  paraît  conce- 
voir. 


vil 


Marguerite  se  décide  à  rompre  le  silence, 

—  On  vient  de  m'apprendre  ,  mes  Sei- 
gneurs ,  dit-elle  aux  conjurés,  que  Vascon- 
cellos  n'existe  plus;  qu'assassiné  par  vous 
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dans  son  appartement,  vous  avez  assouvi 
sur  son    cadavre   la    haine  que    vous  lui 
portiez... 

Je  sais  que  cette  haine  était  juste ,  que  le 
conseiller  se  l'est  attirée  par  sa  dureté ,  par 
son  insolence  à  votre  égard;  mais  votre 
vengeance  doit  être  satisfaite. 

Vasconcellos  n'existe  plus,  que  vous  faut- 
il  donc?... 

Songez,  nobles  Portugais,  que  ces  mou- 
vemens  séditieux  peuvent  encore  s'attribuer 
au  désir  de  la  vengeance  ;  mais  si  vous  per- 
sistiez plus  long-temps  ne  seriez- vous  pas 
coupables  de  rébellion,  du  crime  de  lèze- 
majesté. 

Quel  que  soit  mon  pouvoir  près  de  Phi- 


—  01   — 

lippe  d'Espagne,  votre  maître  et  le  mien,  il 
me  serait  impossible  de  vous  disculpei". 

—  Croyez-vous  donc,  répond  don  Michel, 
que  ce  soit  seulement  pour  nous  délivrer 
d'un  monstre  que  le  bourreau  seul  devait 
exterminer,  que  tant  de  gens  de  cœur  mettent 
aujourd'hui  les  armes  à  la  main  ;  il  s'agit  de 
choses  plus  graves,  Madame... 

— Ah  !  je  vous  en  conjure,  mes  Seigneurs, 
interrompt  la  vice-reine,  abandonnez  une 
tentative  qui  ne  peut  amener  que  votre 
perte,  reprenez  en  ce  palais  une  attitude 
plus  convenable  à  de  loyaux  sujets. 

—  Nous  vous  remercions  de  votre  solli- 
citude,. Madame,  reprend  Michel  d'Alméida  ; 
mais  n'étant  coupables  d'aucune  ofTense, 
nous  sommes  loin  d'implorer  un  i)ardon. 
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il  est  inutile  de  vous  le  cacher,  Madame, 
vous  êtes  notre  prisonnière...  Veuillez ,  je 
vous  prie,  rentrer  dans  votre  salon;  les 
scènes  qui  se  passent  en  ces  lieux  sont  trop  hi- 
deuses pour  que  votre  œil  puisse  s'y  arrêter. 

—  Moi,  votre  prisonnière...  Ah!  je  ne  le 
suis  pas  encore  !... 

Et  se  tournant  vers  quelques  uns  de  ses 
gardes  qui,  muets,  interdits,  écoutaient  dans 
la  plus  grande  frayeur  les  paroles  qu'elle 
échangeait  avec  don  Michel  : 

—  A  moi  !  mes  tiers  compatriotes  !... 
Aux  armes  !  Espagnols  !...  Songez  qu'il 
s'agit  ici  de  défendre  votre  souveraine 
contre  de  coupables  rebelles.  Faites  donc 
votre  devoir ,  chassez  loin  de  ce  palais  ces 
audacieux  conspirateurs  î 
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Et  la  vice-reine,  les  animant  de  la  parole, 
du  geste,  s'élance  vers  la  porte.  Elle  va 
pour  sortir ,  sa  résolution  étant  de  se 
mettre  à  la  tête  des  troupes  qui  lui  res- 
tent et  de  chasser  du  palais  les  Portugais 
révoltés. 

Mais  d'Alméida  l'a  devinée  ;  il  comprend 
que  Marguerite,  si  elle  conserve  sa  liberté, 
reprendra  possession  d'un  trône  dont  elle 
n'est  pas  encore  descendue.  S'opposant  donc 
à  son  passage  : 

— Vous  ne  sortirez  pas  de  cette  enceinte. 
Madame  ! 

Notre  triomphe  est  certain  ;  partout  nous 
sommes  vainqueurs...  Le  peuple  vous  en- 
toure de  toute  part  ;  n'alTrontez  pas  sa 
vengeance  :  sans  doute  elle  serait  terrible,  et 
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peut-être  nous  n'aurions   pas  la  possibilité 
d'arrêter  ses  excès. 

—  Et,  qu'est-ce  donc  que  ce  peuple  pour- 
rait me  faire,  à  moi?...  s'écrie  Marguerite. 

A  cette  question,  faite  orgueilleusement 
et  avec  la  plus  insultante  fierté,  don  Carlos 
de  Norogna,  homme  violent,  emporté,  un 
des  plus  grands  ennemis  de  la  domination 
espagnole ,  impatient  des  ménagemens  que 
garde  encore  don  Michel ,  et  trouvant  que 
dans  un  semblable  moment  on  ne  saurait 
apporter  tro}>  de  promptitude ,  s'approche 
de  la  vice  reine  : 

—  Ce  que  ce  peuple  oserait  se  permettre 
contre  vous ,  Madame?  rien  autre  chose...  que 
vous  faire  sauter  par  cette  fenêtre,  si  de  suite 
vous  ne  rentrez  dans  votre  appartement. 
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^  En  entendant  celte  réponse,  l'archevêque 
de  Bragiie,  accouru  au  palais  à  la  première 
nouvelle  du  tumulte,  et  présent  à  cette  scène, 
ne  peut  contenir  son  indignation  plus  long- 
temps, il  se  précipite  sur  un  des  conspira- 
teurs, s'empare  du  sabre  qu'il  tient  h  la  main  : 

—  Infâme  rebelle ,  s'écrie-t-il ,  tu  paieras 
de  ta  vie  cette  grossière  injure  !... 

Mais  les  conjurés  sont  en  trop  grand  nom- 
bre pour  avoir  rien  à  redouter  de  cette  vio- 
lence. 

—  Monseigneur,  lui  dit  Michel  d'Alméida 
en  le  tirant  à  l'écart,  Monseigneur,  je  vous 
en  conjure,  retenez  une  imprudente  colère. 
On  n'est  que  trop  irrité  contre  vous  :  votre 
dévouement  à  la  maison  d'Autriche  vous 
rend  odieux  aux  Portugais.  J'ai  eu  la  plus 

II.  5 
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grande  peine  à  vous  sauver ,  car ,  sans 
moi,  sans  la  promesse  que  je  fis  dé  ré- 
pondre de  votre  conduite  sur  ma  tête  , 
déjà  vous  auriez  cessé  d'exister.  Votre  dé- 
vouement ne  peut  être  d'aucun  secours  à  la 
vice-reine  :  il  ne  servirait  en  ce  moment 
qu'à  compromettre  sa  vie  et  la  vôtre.  Gar- 
de^ donc  le  silence,  et,  par  un  zèle  in- 
discret, ne  rendez  pas  inutile  ma  sollicitude 
pour  vous. 


»;•  r. 


Ne  voyez-vous  pas  au  surplus  que  l'évé- 
nement est  feut-à-fait  accompli ,  que  tout 
espoir  doit  vous  être  ravi  ;  et ,  s'il  vous  res- 
tait quelques  doutes ,  voyez  ce  qui  se  passe 
sous  vos  yeux. 

En  prononçant  ces  paroles,  d'Alméida 
montre  la  cour  du  palais  où  le  peuple  se 
presse  en  foule. 
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—  Tenez,  continue-t-il  en  s'adressant  à 
Marguerite  et  l'attirant  près  de  la  fenêtre» 
voyez  si  vous  pouvez  encore  conserver  quel- 
que espoir. 

En  ce  mbmeiit  le  grand-veneur,  Méllb 
d'Alméida,  frère  de  don  Michel,  venait  de 
se  précipiter  sur  le  corps-dé -garde,  situé 
à  la  porte  du  palais.  A  1»  tête  d'une  des 
cohortes,  il  attaquait  la  garde  allemande,  à 
laquelle  Vasconcellos  avait  confié  ce  poste 
d'honneur.  Les  soldats  les  repoussaient  cou- 
rageusement ;  il  y  avait  de  part  et  d'autre 
acharnement ,  désir  ardent  de  vaincre  ; 
les ,  corabattans  ne  s'inquiétaient  pas  j.de 
se  défendre ,  mais,  plutôt  d'obtenir  la  vic- 
toire, fallut-il  l'acheter  de  leur  vie.  ,, 

Le  nombre  étant  à  peu  jirès  égal  des 
deux  côtés,  la  lutte  pouvait  se  prolonger 
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et,   dans  un  semblable  moment,  le  moin- 
dre retard  ,  le  plus  léger  échec ,  devaient 
amener  la  ruine  des  conjurés. 

Le  père  Nicolas  de  Maja,  prêtre  du  bourg 
d'Ajembuza ,  dévoué  à  la  maison  de  Bra- 
gancei,  depuis  une  heure ,  combattait  l'épée 
au  poing  avec  les  conspirateurs  ;  ne  sachant 
comment  obtenir  l'avantage,  et  connais- 
sant la  superstition  des  Espagnols,  il  s'avisa 
d'un  expédient  qui  ne  pouvait  manquer  de 
lui  réussir. 

Jetant  au  loin  son  épée,  et  saisissant  à  sa 
poitrine  un  crucifix  que  sans  cesse  il  y 
porte,  tout  à  coup  il  le  présente  aux  Espa- 
gnols : 

' — Bas  les  armes!  s'écrie-t-il  d'une  voix 
retentissante.  Soldats  d'un  vil  usurpateur, 
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obéisse/,  à  l'ordre  de  votre  Dieu  !...  Bas  les 
armes!... 

A  cette  voix ,  à  la  vue  de  ce  crucifix,  à 
ces  paroles  étranges,  un  instant  les  sol- 
dats hésitent.  Le  père  Nicolas  continue, 
et  s'adressant  au  militaire  commandant  le 
|)oste  : 

—  Encore  une  fois,  je  vous  le  commande 
et  Dieu  vous  l'ordonne,  soldats!  répétez  avec 
moi  r 

Vive  Jean  IV,  de  Bragance! 

Et  l'officier,  fasciné  par  la  vue  de  cette 
croix,  eflrayé  en  voyant  de  nouveaux 
combattans  accourir  au  secours  du  père 
Nicolas,  l'officier  répète  le  cri  qui  lui  est 
imposé...  '    •  ki;»in«.» 
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Tous  ses  soldats  riniilenl... 

Don  Michel,  de  la  fenêtre  du  palais,  suivait, 
d'un  œil  attentif ,  cette  scène  extraordinaire. 
En  voyant  les  Espagnols  poser  les  armes  et  se 
mêler  aux  conjurés,  animé  par  l'enthou- 
siasme du  succès,  don  Michel  s'écrie  : 

— Portugais,  vos  malheurs  sont  finis  !  vous 
n!avez  plus  dès  aujourd'hui  d'autre  souve- 
rain que  celui  que  vous  chérissez  tous...  Ah  ! 
que  Dieu  rende  à  la  maison  de  Bragance 
toute  son  ancienne  splendeur,  et  que  sa  pos- 
térité ne  tarisse  j^amais... 

.,jj!|es  braves  compatriotes,  remerciez  avec 
nçioi  le  Seigneur  des  immenses  bienfaits  qu'il 
npus  axîpprde,  et  suppliez  sa  divine  bonté  de 
toujours  pfo|,éger;le)l}.or4ugaU  ainsi  que  la 
famille  de  ses  rois.  „  „ 
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Eldes  larines de  bonheur  s'échapi)ent  des 
paupières  du  vieillard,  et  le  peuple  coiil^mple 
cet  homme  dont  la  longue  barbe  blanche, 
couverte  de  pleurs ,  lui  inspire  la  plus  pro- 
fonde vénération.  Un  instant  ce  peuple  par- 
tage l'attendrissement  et  la  piété  du  fier  pa- 
triote; puis  se  livrant  à  une  ivresse  toute  de 
délire,  il  répète  le  nom  de  don  Juan  ,  et  au 
loin  les  échos  en  retentissent. 

D'Alméida  se  tournant  vers  Marguerite, 
qui  jette  un  œil  désolé  sur  ce  spectacle  doqt 
l'aspect  lui  ravit  l'espérance.  '  'nh'w'\ 

—  Vous  le  voyez,  Madame,  le  ciel  est  d'ac- 
cord avec  nous  :  sa  volonté  est  que  votre 
règne  cesse  en  Portugal.  Mais  veuillez  ren- 
trer dans  votre  appartement  :  les  plus  grands 
égards,  le  plus  profond  respect  vous  seront 
prodigués  :  vous  n'avez  en  ces  lieux  aucun 
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outrage  à  redouter  ;  Madame ,  croyez-moi , 
ce  parti  est  le  seul  qui  vous  reste  à  suivre. 

Marguerite  ne  fait  à  don  Michel  aucune 
réponse  ;  mais  après  avoir  échangé  quelques 
paroles  avec  l'archevêque  de  Brague,  la 
vice -reine,  jeté  aux  conjurés  un  regard 
empreint  du  désespoir  le  plus  sombre,  et 
conservant  dans  l'infortune  toi^  la  dignité 
de  son  caractère,  traverse  le  salon,  et  d'un 
geste  où  respire  tout  l'orgueil  du  rang  su- 
prême ,  elle  fait  comprendre  qu'excepté 
l'archevêque  elle  défend  que  personne  la 
suive. 
-•)!;'{)  i 


VIII 


Les  conjurés  qui  s'étaient  quittés  au  pa- 
lais et  devaient  y  revenir  lorsque  chacun 
d'eux  aurait  accompli  sa  mission,  de  nou- 
veau s'y  trouvent  léunis.  Us  sonl  dans 
cotte  salle  où  Marguerite  vient  d'entendre 
prononcer  sa  dé(^héance.       '  i  '  >  i  j  .1 
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Ils  sont  là,  séparés  d'elle  par  uiic  siiiiplr 
draperie  ;  et  si  la  vice-reine  se  lut  donné  la 
peine  d'écouter ,  elle  eûi  pu  entendre  le  ré- 
cit de  leurs  triomphes. 

Mais  seule  avec  son  confident,  seule  avec 
l'homme  qui  lui  est  le  plus  dévoué,  Mar- 
guerite ,  tout-à-fait  découragée  ,  n'est  plus 
en  présence  de  l'archevêque  de  Bragne 
qu'une  souveraine  détrônée,  une  infortunée 
s'abandonnant  à  tous  ses  regrets. 

Elle  n'est  plus  que  la  femme  ambitieuse 
regrettant  le  trône  dont  elle  vient  d'être 
précipitée  avec  tant  de  violence  ;  et  Sébas- 
tien de  Norogna,  partageant  ses  chagrins, 
ses  inquiétudes,  ne  trouve  pas  un  mot  pour 
la  consoler. 

En  effet,  l'événement  e&t  trop  inattendu, 
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la  chute  trop  certaine  cl  le  caractère  de  la 
vice-reine  assez  connu,  pour  que  l'archevê- 
que se  permette,  dans  un  moment  aussi  dou- 
loureux, de  {>rononcer  la  plus  légère  conso- 
lation :  il  ne  peut  que  s'affliger  avec  elle. 

Il  y  a  de  ces  malheurs  que  le  temps  et 
les  raisonnemens  de  la  [)hiIosophie  ont  seuls 
le  pouvoir  d'rdléger. 

Les  conspirateiu's  discutent  entre  eux 
qu'elle  doit  être  leur  manière  d'agir  ; 
maitres  du  palais,  de  la  capitale,  secondés 
par  le  peuple  qui  partage  l'ivresse  de 
leur  triomphe  ,  des  postes  importann  res* 
tent  encore  à  conquérir. 

lîji.  .il.'iiM'.'i  iiî) 

Protcgos  par  les  murailles  de  la  citadelle,, 
plusieurs  rt'gimens  espagnols  lofuscnf  de 
se'renidi*e.' lhw»rdr(^  formel  de  Marguerile 
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peut  en  ouvrir  les  jiortes  aux  vainqueurs  ; 
mais  il  paraît  bien  dilïîcile  de  se  le  procurer. 

La  duchesse  de  Mantoue  n'est  pas  femme 
à  cédera  la  crainte,  aux  menaces;  cepen- 
dant il  était  trop  important  aux  conjurés 
d'avoir  la  citadelle  en  leur  puissance,  pour 
qu'ils  négligeassent  de  tenter  le  seul  moyen 
qui  restait  de  s'en  emparer. 

Ce  fut  encore  Michel  d'Alméida  qui  fut 
chargé  de  ce  message.  Il  fit  demander  à 
la  vice-reine  un  moment  d'audience  ,  es- 
pérant qu'à  l'aide  de  la  persuasion,  sa  de- 
mande lui  sera  accordée. 

Marguerite,  à  l'aspect  du  républicain,  re- 
prend tout  son  courage  : 

—  Eh  bien!   don    Michel,   lui  dit -elle. 
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sera  - 1  -  il   donc    défendu  à   votre  prison- 
nière  d'avoir   quelques   momens    de    re- 
pos? 

Que  voulez-vous  de  moi?  n'êtes-vous  pas 
tout-puissans  en  ces  lieux?  Que  vous  faut-il 
encore? 

—  Veuillez  m'excuser,  Madame ,  si  je 
prends  la  liberté  de  vous  interrompre  ;  mafe 
il  s'agit  d'intérêts  trop  puissans  pour  qu'il 
me  soit  permis  de  m'en  dispenser. 

Je  viens  vous  demander  un  écrit  qui 
permette  au  gouverneur  de  la  citadelle  de 
remettre  en  mes  mains  les  clefs  de  cette 
forteresse. 

—  Ainsi ,  s'écrie  Marguerite  frémissant 
d'indignation,  ne  vous  bornant  pas  à  vous  ré- 
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volter  lâchement  contre  votre  souverain  lé- 
gitime ,  vous  voulez  encore  que  je  seconde 
vos  projets ,  que  moi-même ,  m'unissant  à 
votre  révolte,  je  livre  en  votre  pouvoir  le 
peu  de  ressources  qui  restent  au  roi  d'Espa- 
gne dans  la  ville  de  Lisbonne. 

Mais  encore  une  fois,  Michel  d'Alméida, 
vous  oubliez  qui  je  suis... 

Il  serait  infâme  à  une  princesse  de  la 
maison  d'Autriche  de  favoriser  vos  coupa- 
bles projets. 

Je  n'ai  plus  en  ce  palais  aucun  ordre  à 
donner. 

Le  gouverneur  de  la  citadelle  ne  recevra 
jamais  de  moi  que  celui  de  se  défendre  jus- 
qu'à la  mort... 
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—  Madame,  songez  bien  que  la  force  est 
en  nos  mains  ;  que  cette  révolution  qui 
jusqu'alors  ne  compte  pour  victime  que 
le  seul  Vasconcellos ,  peut  d'un  instant  à 
l'autre  devenir  sanglante;  que  le  peuple  , 
menace  votre  vie,  Madame  ;  qu'il  s'irrite  en 
vous  sachant  en  cette  résidence,  et  que 
le  père  Nicolas  de  Maja  emploie  depuis 
une  heure  tout  son  pouvoir  pour  vous  em- 
pêcher d'otre  victime  de  sa  colère. 

—  Et  que  me  fait  à  moi  la  haine  d'une 
vile  populace;  croyez -vous  que  je  tiens 
à  la  vie?  Ah!  s'il  ne  fallait  que  mon  exis- 
tence pour  conserver  à  ma  famille  la  pos- 
session du  Portugal ,  je  la  sacrifierais  avec 
bonheur  ,  car  désormais  elle  est  insipide 
pour  moi. 

Encore  une  fois,  Michel  d'Alméida,  je  ne 
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puis  signer  ce  que  vous  osez  me  demander. 

—  Eh  bien,  Madame  !  c'est  vous  qui  l'au- 
rez voulu  ;  c'est  vous  que  la  postérité  accu- 
sera des  excès  où  les  Portugais  vont  se  por- 
ter ;  enfin,  c'est  sur  votre  tête  que  Dieu  fera 
retomber  tout  le  sang  que  ce  refus  va  faire 
répandre. 

Et  pensez  que  les  Espagnols  expirant 
sous  le  fer  de  leurs  ennemis,  maudiront  votre 
entêtement... 

Non,  Madame,  je  ne  puis  croire  que  vous 
persistiez  dans  cette  malheureuse  résolu- 
tion. yoH  nb. 

Consultez  ,  à  ce  sujet ,  monseigneur  de 
Brague,  continue  don  Michel  en  se  tour- 
nant versce  dernier,  don  Sébastien  deNoro- 
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gna connaît  assez  le  caractère  de  ses  com- 
patriotes pour  savoir  qu'en  ce  moment  vous 
devez  tout  en  craindre. 

Madame,  je  vous  laisse;  dans  quelques 
instans  permettez-moi  de  venir  vous  deman- 
der quelle  est  votre  dernière  résolution. 

Et  d'Alméida  s'éloigne,  et  laisse  Margue- 
rite seule  avec  son  confident. 


# 
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Les  jeunes  de  Silva,  après  avoir  reçu  les  i 

baisers  et  la  bénédiction  de  leur  mère,  se-  •          ] 

taient  rendus  en  toute  hâte  au  palais.  A  la  j 

dernière  réunion  des  conjurés  dans  l'appar-  | 
tement  de  Pinto,  la  place  où  chacun  doit  por- 
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1er  ses  coups  étaut  désignée,  les  deux,  frères 
furent  appelés  pour  accompagner  et  secon- 
der l'attaque  de  Ménessès  contre  le  fort  oc- 
cupé par  les  Espagnols,  position  d'autant  plus 
importante  que  les  batteries  de  cette  forte* 
resse  dominant  le  palais  pouvaient  le  dé- 
truire en  peu  de  temps,  si  les  Portugais 
étaient  assez  heureux  pour  s'en  emparer. 

Antoine  de  Tellez,  dont  le  cœur  ne  pal- 
pite encore  qu'aux  noms  de  patrie  et  de 
gloire,  a  remercié  les  chefs  de  la  conju- 
ration de  l'avoir  nommé  à  celui  de  tous  les 
postes  où  le  péril  est  le  plus  imminent. 
Fernand,  au  contraire,  ne  pouvant  suppor- 
ter l'idée  de  périr  peut-être  loin  de  sa  bien- 
aimée ,  sollicite  de  Michel  d' Alméida  la  faveur 
de  marcher  sous  ses  ordres,  et  d'attaquer 
avec  lui  la  garde  allemande , .  cohorte  atta- 
chée uniquement  au  service  de  la  vice-reine. 
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Ses  désirs  furent  exaucés  ;  et  de  Silva,  con- 
yaincu  de  pouvoir  préserver  Inès  des  périls 
qui  menacent  dans  un  tel  moment  tout  ce 
qui  s'appelle  Espagnol ,  marche  où  l'hon- 
neur l'appelle  avec  courage  et  sans  hési- 
tation. 

Et  lorsque  don  Michel  et  Marguerite  si' 
rencontrèrent,  Tune  voulant  employer  tous 
les  moyens  qui  lui  restaient  encore  pour  se 
défendre ,  l'autre  poursuivant  une  victoire 
qui  semblait  ne  pouvoir  lui  échapper,  de 
Silva  parcourait  les  galeries  du  palais,  appe- 
lant à  grands  cris  la  jeune  Espagnole.  Mais 
étranger  en  ces  lieux,  s'égarant  h  chaque 
pas,  ne  trouvant  que  valets  épouvantés,  que 
femmes  éperdues  qui  loin  de  répondre  aux 
questions  qu'il  leur  adressait,  fuyaient  ii  son 
aspect,  de  Silva,  dans  la  plus  grande  inquié- 
tude, se  décide  à  rejoindre  les  conjurés,  ctles 
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retrouve  au  moment  où  la  vice-reine  et  d' Al- 
mëida  échanj^eaient  des  paroles  ennemies. 

Inès,  décidée  à  partager  le  sort  de  sa  sou- 
veraine, a  suivi  ses  pas.  Parmi  les  physiono- 
mies bouleversées  des  conspirateurs,  au  mi- 
lieu de  leurs  armes  couvertes  du  sang  de  ses 
compatriotes,  elle  cherche  des  traits  chéris, 
une  épée  qui  doit  la  garantir  de  toute  injure  ; 
car  à  travers  ces  bras  qui,  levés  contre 
Marguerite ,  sont  prêts  à  la  frapper,  la  ca- 
mérisle  est  certaine  que  si  de  Tellez  a 
pris  part  au  combat,  il  défendra  sans  nul 
doute  des  femmes  palpitantes  de  frayeur  qui, 
timides,  innocentes  n'essaieraient  même  pas 
de  fuir  le  sort  dont  elles  seraient  menacées^ 

En  effet,  excepté  Marguerite,  tous  les  Es- 
pagnols de  sa  suite  sont  dans  le  plus  grand 
trouble. 
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Le  tumulte  qui  les  entoure,  les  vociféra- 
tions du  peuple,  ses  accens  de  haine,  de  ven- 
geance, les  regards  de  fureur,  l'ivresse  du 
carnage  que  trahit  la  physionomie  de  quel- 
ques uns  des  conspirateurs ,  frappent  de 
stupeur  et  d'effroi  les  malheureux  vaincus. 

Ils  portent  sur  la  vice-reine  des  yeux  égarés  ; 
ils  ne  peuvent  comprendre  comment  à  l'in- 
stantoù  le  désordre,  l'épouvante  leur  glacent 
le  sang  dans  les  veines,  la  duchesse  de  Manr 
toue  conserve  autant  d'assurance,  et  au  mi- 
lieu d'une  demeure  où  commandent  en  vain- 
queurs de  farouches  ennemis,  elle  ose  con- 
server l'attitude  impérieuse  qui  lui  est  habi- 
tuelle lorsqu'elle  ne  cherche  pas  à  en  di- 
minuer l'effet  à  l'aide  de  sourires  et  de 
paroles  bienveillantes. 

Ils  ne  savent  pas  que  c'est  à  l'heure  du 


—  88  — 

danger  surtout  qu'un  grand  caractère  se  ré- 
vèle ,  que  c'est  lorsque  l'épouvante  para- 
lyse les  facultés  des  personnes  ordinaires, 
que  les  êtres  supérieurs  trouvent  une  nou- 
velle force  ;  leur  imagination  excitée  à  l'ap- 
proche du  péril,  devient  plus  féconde,  plus 
énergique;  s'il  existe  dans  de  semblables mo- 
mens  quelque  moyen  de  salut,  ces  êtres  seuls 
sont  en  état  de  les  trouver  et  de  profiter  des 
ressources  que  le  hasard  ou  leur  audace 
peut  leur  offrir. 

De  Silva,  en  se  précipitant  dans  le  salon, 
a  rencontré  les  yeux  inquiets  d'Inès,  et  sans 
échanger  une  parole,  tous  deux  se  sont  de- 
vinés :  Fernand  a  compris  que  la  camériste  le 
cherche  avec  inquiétude,  qu'effrayée  de  se 
trouver  sans  défense  au  pouvoir  d'étran- 
gers menaçans,  d'ennemis  implacables,  son 
épouvante   redouble  en    ne   voyant  pas   à 
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ses  côtés  le  seul  Portugais  duquel  elle  puisse 
espérer  protection  et  soutien;  et  pendant 
que  la  vice-reine  et  d'Alméida  sont  occu- 
pés d'intérêts  politique  dont  la  gravité  aug- 
mente de  minute  en  minute,  de  Tellez  ap- 
procha de  mademoiselle  de  Caldéran. 

— ^  Ah!  lui  dit-il  avec  amour,  tant  que  le 
cœur  me  battra  dans  la  poitrine,  dona  Inès, 
vous  n'avez  en  ces  lieux  rien  à  craindre... 

—  Je  le  sais,  dit-elle  en  pressant  entre  ses 
mains  tremblantes  celles  du  jeune  homme, 
ce  n'est  pas  pour  me  défendre  que  je  désire 
votre  présence  ;  mais  les  jours  de  la  duchesse 
de  Mantoue ,  de  ma  souveraine  bien-aimée 
sont  en  péril  :  don  Fernand,  je  vous  en  con- 
jure à  genoux,  garantissez  la  vice-reine  des 
outrages  dont  elle  est  menacée.  Ah  !  si  vous 
m'aimez  ne  songez  qu'à  sa  sûreté  ;  en  un 
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mot ,  sauvez  Marguerite,  et  ma  vie  entière 
suffira  à  peine  pour  vous  prouver  ma  re- 
connaissance. 


L'archevêque  resté  seul  avec  la  vice-reine, 
devinant  les  douleurs  qu'une  ame  aussi 
fière,  aussi  passionnée  doit  ressentir,  hésite 
à  rompre  le  silence. 

Les  mouvemens  nerveux  que  Marguerite 
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ne  peut  retenir,  les  sombres  regards  qui  lui 
échappent ,  l'air  menaçant  avec  lequel  elle 
parcourt  à  grands  pas  son  appartement 
font  craindre  à  don  Sébastien  que,  s'aban- 
donnant  à  toute  la  fougue  de  son  caractère, 
elle  ne  se  jette  dans  de  plus  grands  périls 
encore  que  ceux  qui  la  menacent.  Cherchant 
à  influencer  autant  que  possible  sa  décision  : 

—  Votre  Altesse  doit  comprendre,  dit-il, 
que  malheureusement  d'Alméida  a  raison; 
que  les  troupes  enfermées  dans  la  citadelle, 
assiégées  par  un  peuple  entier,  ne  peuvent 
vous  secourir;  que  partout  les  conjurés  sont 
vainqueurs  ;  et  que  la  défense,  en  se  prolon- 
geant, ne  pourrait  être  que  fatale  aux  mal- 
heureux Espagnols. 

Madame,  croyez  un  serviteur  dont  le  dé- 
vouement vous  est  trop  coimu   pour  que 
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VOUS  doutiez  du  motif  qui  dicte  ses  paroles: 
lo  seul  moyen  d'empêcher  la  mort  de  vos 
partisan-;  est  d'accorder  aux  conjurés  co 
qu'ils  demandent. 

-r-Ah!  c'est  impossible...  Mais  songez 
donc,  Monseigneur,  à  ce  qu'il  y  aurait  de 
lâcheté  dans  une  telle  condescendance... 

Moi,  petite-fille  de  Charles-Quint;  moi, 
vice-reine  de  Portugal ,  j'ordonnerais  à  mes 
soldats  de  livrer  leurs  armes,  j'abandon- 
nerais sans  me  défendre  cette  résidence 
à  la  maison  de  Bragance...  Ah!  Monsei- 
gneur, il  serait  infjnne  de  me  donner  de 
semblables  conseils... 

—  Sans  doute,  s'il  restait  à  Votre  Altesse 
des  chances  de  succès ,  vous  me  verriez  le 
premiei*  it  la  tête  de  vos  défenseurs;  mais 


votre  perte  est  certaine ,  si  plus  long-temps 
vous  essayez  de  vous  défendre.  Que  voulez- 
vous  faire  contre  la  volonté  de  tout  un 
peuple.. . 

Et  ce  peuple,  si  vous  osez  lui  résister ,  à 
quels  excès  ne  se  portera-t-il  pas?  Ivre  de 
victoire,  impatient  de  vengeance,  ah!  Ma- 
dame, don  Michel  l'a  bien  dit,  il  serait  im- 
possible de  lui  commander.  Sourd  à  la  voix 

9 

delà  pitié,  à  celle  de  la  clémence ,  il  ne  sau- 
rait que  s'entourer  dç  victimes,  que  se  bai- 
gner dans  le  sang... 

Que  Votre  Altesse  n'oublie  pas  en  cet 
instant  solennel  que  le  devoir  des  rois  est 
d'épargner  autant  que  possible  la  vie  de  leurs 
sujets. 

Chassez  \vi\\\  de  votre  pensée  les  fatales 
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idées  que  l'orgueil  pourrait  vous  suggérer. 
Madame,  je  vous  en  conjure,  sauvez  les 
Espagnols  qui  sont  en  ces  lieux.  Donnez 
à  don  Michel  Técrit  qu'il  vous  demande, 
et  Dieu  saura  vous  récompenser  de  cette 
généreuse  action. 

—  Eh  bien  !  Monseigneur,  je  me  rends  à 
vos  prières  :  d'Alméida  obtiendra  ce  qu'il 
demande... 

Cependant,  faut-il  vous  l'avouer,  un  der- 
nier espoir  me  reste. 

Je  vais  envoyer  à  la  citadelle  l'ordre  d'en 
ouvrir  les  portes;  cet  ordre  portera  le  sceau 
royal  :1e  commandant  espagnol  sera  certain 
que  c'est  bien  moi  qui  le  lui  envoie  ;  mais 
je  connais  trop  don  Louis  del  (^ampo  pour 
croire  qu'en  cette   circonstance  il  veuille 
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m'obéir  :  il  est  impossible  que  ce  gouver- 
neur, Castillan  dans  l'ame,  dévoué  entière- 
ment à  ma  famille,  ne  comprenne  pas  qu'un 
acte  semblable  m'est  arraché  par  la  violence, 
que  les  conjurés  enfin  ont  su  me  forcer  à 
l'écrire. 

Monseigneur ,  j'en  suis  convaincue ,  don 
Louis  refusera  de  livrer  la  citadelle.  Maîtres 
de  ce  poste,  les  Espagnols  peuvent  recouvrer 
leur  empire  en  ces  lieux. 

Enfin,  don  Sébastien,  faut-il  vous  l'avouer, 
sans  cette  dernière  espérance,  jamais,  quel 
que  soit  le  péril  où  ce  refus  ait  pu  pré- 
cipiter mes  sujets  et  moi ,  jamais  je  ne  me 
serais  décidée  à  commettre  une  telle  lâcheté. 

—  Je  pense  que  Votre  Altesse  à  raison, 
reprend  Tînchevéque  heureux  de  voir  Mar- 


-  97  — 
guérite  olx'^ir  aux  conjurés,  quel  que  soit 
le  motit  qui  dictât  son  action,  l'essentiel  pour 
les  Espagnols  et  la  vice-reine  elle-même , 
étant  qu'elle  donnât  cet  écrit  le  plus  tôt  pos- 
sible. Votre  courage  est  trop  connu  du  gou- 
verneur pour  qu'il  ne  comprenne  pas  que 
vous  seriez  à  la  tête  des  troupes,  si  la  chose 
vous  eût  été  possible  ;  dans  un  tel  moment 
le  devoir  lui  commande  de  vous  remplacer 
et  de  combattre  jusqu'à  la  mort  pour  défen- 
dre en  ce  pays  les  droits  et  la  puissance  du 
roi  d'Esj)agne. 

Et  craignant  que  Marguerite  ne  refusât 

plus  tard  ce  qu'elle  voulait  bien  accorder  en 

cet  instant,  don  Sébastien  appelle  lui-même 

Michel  d'Alméida,  présente  à  la  vice-reine 

ce    qu'il    fallait    pour    écrire,    et    l'ordre 

qui  anéantit  pour  toujours  la  puissance  de 

la  maison  d'Autriche  en  Portugal,  fut  re- 
II.  7 
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mis  entre  les  mains  de  don  Michel  qui ,  im- 
patient de  le  mettre  à  exécution,  laissa  de 
nouveau  Marguerite  tête  à  tête  avec  l'arche- 
vêque. 


FIN  DE  LA  TROISIÈME  PARTIE, 


<g^<ii!F^aà^iâ  @dii&i?ai2. 


XI 


Les  plus  vives  inquiétudes  existaient  pen- 
dant ce  temps  à  Villa-Viciosa,  et  dona  Louise 
elle-même  avait  peine  à  conserver  toute  sa 
présence  d'esprit. 

L'événement  au  surplus  était  assez  grave 
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pour  justifier  son  anxiété.  Non  seulement 
la  destinée  de  sa  famille  se  décidait  en  cet  in- 
stant; mais  l'affranchissement  de  tout  un 
peuple  dépendait  aussi  du  succès  du  prx)jet, 
et  la  duchesse  de  Bragance,  en  jetant  dans 
la  balance  de  si  graves  intérêts,  prenait  en 
quelque  sorte  sur  sa  propre  responsabilité 
le  succès  ou  la  défaite  de  son  parti  ;  les  chan- 
ces de  réussite  étant  égales  de  part  et  d'au- 
tre ,  Dieu  seul  pouvait  accorder  la  victoire 
à  l'un  des  deux  partis. 

Pinto  avait  promis  au  duc  de  lui  taire  con- 
naître le  plus  tôt  possible  le  résultat  de  l'en- 
treprise; €t  plusieurs  heures  s'étaiit  écou- 
lées ,  depuis  l'instaiiï  imi  l'attaque  avait  dû 
ccHmnencer,  dona  Louise^^  en  pensant  que  le 
sort  de  la  maison  de  Bragance  était  résolu, 
d'une  manière  irrévocable ,  dona  Louise, 
ir^yi^issanle  d'effroi  ^..^^jipr^i^j.ag^iqijljlier.  ^s 
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enfaiis ,  et  tombant  avec  eux  aux  pieds  du 
crucifix,  elle  adressait  au  ciel  les  plus  arden- 
tes prières,  espérant  qu'elles  seraient  exau- 
cées. 

La  nuit  est  arrivée  depuis  long-temps,  et 
le  courrier  ne  paraît  pas  encore.  L'impa- 
tience de  la  duchesse  est  à  son  comble  ;  elle 
eût  préféré  la  certitude  d'un  malheur  aux 
poignantes  angoisses  qui  la  torturent. 

Tout  à  coup  le  galop  lointain  de  plusieurs 
chevaux  se  fait  entendre,  on  ne  peut  plus 
en  douter,  voilà  bien  la  nouvelle  tant  dé- 
sirée. 

Mais  étrange  bizarrerie  des  passions,  ce 
moment  qui  devait  réaliser  toutes  ses  espé- 
rances, ou  confirmer  toutes  ses  craintes,  ce 
moment  d'une  si  grande  solennité ,   redou- 
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tant   d'en  apprendre  l'issue,  dona  Louise 
eût  voulu  le  retarder  encore. 

En  effet,  la  minute  qui  arrivait  allait  être 
pour  une  ame  aussi  énergique  la  plus  déli- 
cieuse de  toute  son  existence,  ou  bien  elle 
devait  lui  révéler  des  douleurs  jusqu'alors 
inconnues. 

Privilège  des  imaginations  passionnées, 
êtes-vous  pour  celui  qui  le  possède  un  bien» 

fait?... 

Doublant  toutes  les  sensations,  les  rendant 
si  brûlantes,  si  incisives,  broyant  parfois  sous 
le  choc  de  la  douleur  le  cœur  qui  sait  vous 
ressentir,  parfois  le  ravissant  de  délicieuses 
émotions ,  êtes-vous  pour  l'être  fortement 
organisé  un  don  du  ciel ,  ou  bien  une  éma- 
nation infernale?... 
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Celte  question,  la  duchesse  se  l'adressait. 
Tombée  haletante  sur  un  fauteuil,  pressant 
une  de  ses  mains  contre  son  cœur,  comme 
pour  en  comprimer  les  violentes  palpita- 
tions, la  duchesse  jetait  sur  l'entrée  du  sa- 
lon d'inquiets  regards. 

Enfin,  la  porte  s'ouvre,  et  le  grand  veneur, 
Mello  d'Alméida,  et  Huarto  de  Mendoce  pé- 
nètrent à  pas  précipités  dans  l'appartement. 

A  l'aspect  de  leurs  physionomies  rayon- 
nantes de  bonheur,  dona  Louise  est  tout-à- 
fait  rassurée. 

Les  conjurés  approchent,  le  grand  veneur 
fait  connaitre  à  don  Juan  le  résultat  de  leurs 
tentatives  ;  Huarto  de  Mendoce  tombe  aux 
genoux  de  la  duchesse,  et  portant  une  de  ses 
mains  contre  ses  lèvres  ; 
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'  — Votre  Majesté,  s'écrie-t-il  avec  la  plus 
vive  émotion,  me  perraettra-t-elle  delà  saluer 
le  premier,  reine  de  Portugal?...  (1) 

A  ces  mots ,  qui  lui  annoncent  l'accom- 
plissement de  tottS» ses  désirs,  qui  rachètent 
si  largement  ses  angoisses,  et  qui  sont  une 
si  noble  récompense  de  son  courage ,  dona 
Louise  a  peine  à  supporter  l'immense  bon- 
heur dont  elle  est  comblée.  Un  instant  elle 
a  pâli  sous  le  poids  de  ses  émotions  ;  la  plus 
grande  faiblesse  remplace  l'agitation  qui 
depuis  plusieurs  heures  la  tourmente.  Inca- 
pable  de  prononcer  une  parole  de  remercie- 
ment aux  conjurés,  elle  ne  peut  que  presser 
entre  les  siennes  les  mains  de  ces  hommes 


(1)  Ce  litre  de  Majesté  devait  être  d'autant  plus 
agréable  à  la  princesse  que  ,  jusqu'alaK,  les  reines 
de  Portugal  ne  portaient  que  celui  d'Wteiise. 
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ddtk  le  bouillant  courage  et  l'ardent tlévoue- 
ment  viennent  de  lui  conquérir  un  trône. 

Mais  le  duc  adresse  aux  conjurés  des 
expressions  qui  peignent  énergiquemont 
toute  la  reconnaissance  qn'îl  peut  ressentir. 
Puis  les  voyant  couverts  de  sueur,  les  vête- 
mens  en  désordre  et  se  ressentant  de  la  fa- 
tigue du  voyage ,  don  Juan  donne  des  or- 
dres qui  annoncent  la  plu;?  grande  sollici- 
tude ;  et  les  conduisant  lui-même  dans  des 
salles  élégamment  décorées,  il  les  invite  à 
goûter  quelque  repos. 

Cependant  la  nouvelle  du  succès  des  cons- 
pirateurs s'est  répandue  dans  le  palais  et 
dans  la  ville.  Les  principaux  habitans  sup- 
plient le  duc  de  recevoir  leurs  félicitations, 
et  les  fortunés  époux,  goiîtanl  dans  cette 
tuemiere  Uoiwv  toutes  les  jouissances  do  leur 
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nouvelle  position,  voient  toutes  les  personnes 
qui  les  entourent  partager  leur  bonheur. 

é 

Le  palais  retentit  d'acclamations  ;  la  ville 
en  un  instant  est  illuminée,  des  coups  de  ca- 
non retentissent  et  apprennent  aux  campa- 
gnes voisines  que  le  Portugal,  ivre  de  bon- 
heur, vient  de  triompher  de  ses  ennemis,  et 
qu'il  recouvre  toute  sa  liberté. 


Xli 


-i.    'fi  ,<-.!« 

Lés  habitans  do  Villa-Viriosa ,  et  surtout 
les  principaux  acteurs  de  ce  drame,  avaient 
tous  besoin  de  repos  ;  après  quelques  heu- 
res employées  ii  recouvrer  les    forces  né- 
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cessaires  pour  supporter  les  événemens 
qu'une  semblable  révolution  allait  amener, 
le  auc  et  la  duchesse,  réunis  aux  conju- 
rés, attendaient  d'eux,  avec  la  plus  grande 
impatience ,  les  détails  de  l'événement  qui 
vient  de  s'accomplir. 

Huarto  de  Mendoce  prenant  la  parole  ; 

—  Vos  Majestés,  dit-il  en  s' inclinant  avec 
respect  devant *dona  Louise  et  son  époux, 
connaissent  quelles  étaient  nos  principales 
résolutions,  il  est  inutile  de  vous  les  répé- 
ter. 

Nous  nous  rendîmes  tous  au  palais,  le  sa- 
medi l^''  décembre,  et  lorsque  huit  heures 
sonnèrent  à  la  grande  horloge ,  Pinto  ap- 
prochant d'une  des  fenêtres,  tira  un  coup  de 
pistolet  qui,  retentissant  au  loin,  annonce 
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aux  conjurés  que  l'heure  de  l'altaciue  est 
arrivée. 


L'intendant  et  moi,  à  la  tète  d'une  des 
quatre  cohortes,  nous  nous  précipitions  vers 
l'appartement  du  vil  suppôtd'Olivarès,  impa- 
tiens de  nous  venger  des  outrages  que  depuis 
si  long-temps  Vasconcellos  se  fait  un  jeu  de 
nous  prodiguer,  lorsque  Diego  Garcez  Pal- 
lier, capitaine  d'infanterie,  qui  sortait  de  la 
chambre  à  coucher  de  Vasconcellos ,  tout  à 
coup  s'offre  à  nos  regards. 

Surpris  à  notre  aspect,  Garcez  nous  adresse 
la  parole  : 

—  «Mais,  où  donc  allez-vous  ainsi?  dit- 
il.» 

— •  Nous  allons  seulement,  reprend  Pinto, 


—  112  — 

animé  d'un  généreux  enthoj^siasme ,  vous 
défaire  d'un  odieux  tyran,  et  vous  donner 
un  souverain  légitime. 

Garcez  comprend  à  cette  réponse ,  à  la 
haine  que  révèle  nos  physionomies,  aux  ar- 
mes qui  brillent  en  nos  mains,  Garcez  com- 
prend que  Vasconcellos  est  perdu  ;il  se 
tourne  vers  Manuel  Mansos  de  Foncesca, 
qui  raccompagne  :         |fc     '■  .n  ;  ' 

—  4  Allez,  lui  dit-il,  courez  avertir  le  con- 
«  seiller  du  péril  qui  le  menacé.  » 

Et  tirant  sa  dague,  Garcez,  voulant  don- 
ner à  Vasconcellos  le  temps  d'échapper  h 
notre  fureur,  s'oppose  seul  à  notre  passage  ; 
mais  accablé  par  le  nombre,  blessé  d'un 
coup  de  pistolet,  Diego,  convaincu  que  son 
dévouement  ne  peut  amener  que  sa  perte, 
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approche  d'une  fenêtre  ,  jette  au  loin  sa 
dague ,  se  précipite  sans  hésiter  par  cette 
dangereuse  issue ,  et  échappe  ainsi  à  notre 
colère. 

Cependant  Manuel  Mansos  de  Foncesca 
s'est  acquitté  de  son  message  : 

—  «  Fuyez  à  l'instant!  dit-il  à  Vasconcel- 
<  los,  rien  ne  peut  vous  sauver  de  la  fureur 
«  de  ces  hommes...  » 

Le  conseiller,  conservant  dans  cette  cir- 
constance un  audacieux  et  imprudent  cou- 
rage: '7 


rr  ah 


—  «  César,  répond-il  fièrement  à  Manuel, 

<  le  grand  César,  informé  que  les  conjurés 

«  l'attendent  au  sénat  pour  le  poignarder, 

«  n'hésita  pas  à  s'y  rendre... 

11.  8 
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«  Aujourd'hui ,  menacé  d'un  semblable 
«  péril ,  j'imiterai  cette  résolution ,  je  m'a- 
«  bandonne  à  toute  ma  destinée ,  il  en 
«  sera,  en  cet  instant,  ce  que  Dieu'  vou- 
«  dra...  » 

Nous  avançons ,  et  déjà  nous  attei- 
gnions la  porte  de  la  chambre  où  nous 
^mmes  certains  que  doit  être  le  conseiller 
lorsque  Antoine  Corréa,  cet  exécuteur  des 
volontés  de  Vasconcellos,  son  premier  com- 
mis enfin ,  cherche  à  nous  résister  ;  et 
croyant  que  Ménessès ,  qui  vient  de  lui 
porter  un  coup  de  poignard ,  se  trompe 
de  personne,  il  se  tourne  fièrement  vers  lui  : 

—  «  Quoi!  lui  dit-il,  tu  oses  t'attaquera 
«  moi?...  » 

Cette  voix  détestée  nous  rappelant  que , 
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vile^copie  de  Vasconcellos ,  Corréa  rivalise 
d'insolence  avec  lui,  excite  toute  notre  in- 
dignation, elle  irrite  surtout  Ménessès,  qui, 
d'un  coup  de  pistolet,  l'étend  sans  vie  a  ses 
pieds. 

Enfin,  nous  pénétrons  dans  la  chambre, 
et  d'un  œil  avide  de  haine,  de  vengeance, 
nous  cherchons  Vasconcellos.  Notre  éton- 
nement  est  au  comble  en  n'y  trouvant 
qu'une  vieille  femme  qui  pleure  avec  san- 
glots. 

C'est  la  nourrice  du  conseiller ,  elle  est 
seule.  Vasconcellos  n'est  pas  en  ce  lieu.  Nous 
le  cherchons  de  toutes  parts,  nous  brisons  les 
portes,  nous  bouleversons  tous  les  meubles. 

Mais,  vainement  les  armoires  sont  ouver- 
tes, vainement  les  lits  sont  renvers(^s.  Vas- 
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concellos  nous  échappe  :  nulle  part  nous  ne 
pouvons  l'apercevoir. 

Comment  donc  a-t-il  pu  se  soustraire  à 
notre  vengeance?  Quel  lieu  le  recèle?  Par 
quelle  issue  a-t-il  pu  s'évader?... 

Ces  questions  faites  tour  à  tour  par  cha- 
cun de  nous ,  ne  trouvent  aucune  réponse. 
La  nourrice,  d'un  œil  épouvanté,  suit  tous 
nos  mouvemens.  Les  regards  de  Pinto  tom- 
bent sur  elle,  et  certain  que  le  conseiller  est 
en  cet  endroit,  il  avance  armé  de  son  poi- 
gnard. 

—  «  Vasconcellos  est  ici,  dit-il  à  cette 
«  femme,  il  est  dans  cette  chambre  ;  il  faut 
«  nous  le  découvrir  à  l'instant.  » 

—  «  J'ignore  où  il  peut  être,  interrompt 
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«  la  vieille  palpitante  d'effroi  à  la  vue  du 
«  fer  dont  elle  est  menacée...  > 

ë 

—  €  Ame  émanée  de  l'enfer ,  continue 
«  Pinto  dont  la  fureur  augmente  à  cette 
«  réponse,  il  nous  faut  ton  maître  ;  il  nous 
«  le  faut,  te  dis-je!...  ou  je  plonge  ce  poi- 
«  gnard  dans  ton  flanc...  » 

Tremblante  ,  éperdue,  la  nourrice  essaie 
encore  de  nous  résister;  mais  convaincue 
que  les  menaces  de  Pinto  seront  exécutées, 
qu'il  faut  choisir  entre  son  existence  et 
celle  du  conseiller,  l'amour  de  la  vie  l'em- 
porte enfin  sur  son  dévouement.  D'un  œil 
égaré  et  d'un  geste  furtif,  elle  nous  indique 
une  petite  armoire  pratiquée  dans  l'épais- 
seur de  la  muraille. 

Cette  armoire  n'avait  pas  échappe  à  nos 
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recherches;  la  visitant  moi-même,  je  n'y 
avais  aperçu  qu'un  tas  de  vieux  papiers  qui 
ne  me  présentait  rien  de  suspect. 

Mais  au  regard  jeté  par  la  nourrice,  à 
ce  regard  révélateur ,  plusieurs  des  conju- 
rés s'élancent  vers  ce  réduit,  s'emparent 
avec  une  promptitude  effrayante  des  par- 
chemins qu'il  renferme  et  les  jettent  au 
loin...  K'iiij  il 

O'JO'JflfJ 

Et  là,  dans  l'enfoncement  de  cette  armoire, 
là ,  caché  à  l'ombre  de  ces  papiers  protec- 
teurs ,  là ,  devant  nous ,  un  homme  surgit 
tout  à  coup,  pâle,  demi-mort  de  frayeur, 
il  nous  apparaît.  »  'j^  i uj  u  j t  •)i jj «^  : 

q  j'iionnB  oliiaq  onu 

Et  cet  homme ,  qui  depuis  une  heure  en- 
tend nos  recherches,  nos  imprécations ,  nos 
menaces  ;  cet  homme  dont  chacun  de  nos 
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accens  fait  palpiter  le  cœur  avec  angoisses, 
dont  chacun  des  pas  qui  nous  rapprochaient 
de  lui  a  du  précipiter  en  son  ame  une  si  hor- 
rible agonie  ;  cet  homme,  c'est  le  vil  agent 
d'Olivarès,  celui  dont  l'adroite  méchanceté 
savait  nous  rendre  plus  détestables  encore 
les  actes  d'une  domination  étrangère ,  celui 
que  tous  nous  abhorons,  celui  enfin,  dont 
pour  nous  venger,  nous  eussions  donné  une 
partie  de  notre  existence... 


-I. 


'( 


Le  Voilà  en  tI^^  pouvoir...  '    '•'Kf> 


Le  voilà  tel  que  nous  le  voulions ,  satiè 
garde,  sans  défense,  ne  pouvant  plus  s'en- 
tourer, pour  défier  notre  haine,  de  ses  sol- 
dats qui  en  ce  moment  expirent  sous  les 
coups  des  autres  conjurés.  a'»  '^iJ 

"  ;  ;a')i  f:r)i  infj  •«•>i'«u   .  rjolnf  ot/j;*» 

Lèvoila!'.'?         ■>i'îii'?fj  ub -JJ^i  .«iBh'T    ' 
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Ah  !  Madame ,  continue  Huarto  de  Men- 
doce  en  s'adressant  à  la  duchesse ,  Votre 
Majesté  eût  frémi  d'horreur  à  l'aspect  de 
cette  salle... 

Vous  nous  eussiez  vus,  nous  autres  Portu- 
gais, disputer  à  celui  qui  porterait  le  premier 
coup,  et  peut-être  vous  eussiez  eu  compas- 
sion de  la  victime,  qui,  sans  se  défendre,  et 
je  crois  sans  les  sentir,  reçut  les  coups  de 
trente  poignards,  et  tomba  palpitante  inon- 
dant de  son  sang  cetteflpimbre  qui,  si 
long-temps  avait  été  témoin  de  ses  gran- 

^mJ'^r^ 

Ah  !  je  le  détestais  bien  cet  homme  ;  mais 
lorsque  je  vis  son  cadavre  recevant  encore 
les  coups  des  conjurés ,  lorsque  je  vis  ce  ca- 
davre informe  déjà,  lancé  par  les  fenêtres 
du  palais,  jeté  au  peuple  qui  en  faisant  «un 
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jouet,  se  plaisait  à  assouvir  sur  cette  affreuse 
dépouille  la  haine  que  les  actions  de  Vascon- 
cellos  lui  avait  si  justement  inspirée,  eh  bien, 
j'eus  pitié  de  cet  homme  :  une  aussi  horri- 
ble mort  rachetait  à  mes  yeux  son  exécrable 
vie... 

Et  je  ne  fus  pas  le  seul  parmi  les  con- 
jurés qui  ressentit  ces  mouvemens  de 
compassion.  Pinto ,  qui  avait  été  le  plus 
ardent  à  l'attaquer,  vainqueur  généreux, 
fut  encore  le  premier  à  défendre  ses  res- 
tes. Et  lorsque  notre  triomphe  fut  as- 
suT%  tous  deux,  allant  à  la  recherche  du  ca- 
davre ,  nous  le  retrouvâmes  traîné  igno- 
minieusement à  travers  les  rues  de  Lis- 
bonne. 

j,  Et  parmi  ce  peuple,  ivre  de  vengeance  , 
l'un  le  frappait  du  pied;  celui-ci  venait  de  lui 
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crever  les  yeux;  celui-là,  déchirant  ses  ha- 
bits, l'offrait  nu,  sanglant,  aux  regards  de 
haine  que  la  foule  lui  lançait  ;  enfin,  malgré 
les  efforts  du  peuple  qui  s'y  opposait,  Gaston 
de  Coutigno  parvint  à  arracher  ce  corps  in- 
sensible aux  outrages  de  la  populace ,  et  le 
faisant  sur  l'heure  mettre  en  bière  ,  il  alla, 
accompagné  de  Pinto,  supplier  les  Frères 
de  la  Miséricorde  de  vouloir  bien  l'enterrer, 

4 

Ainsi  finit  Vasconcellos, 

Nouvel  et  tragique  exemple  du  néant 
des  grandeurs.  La  veille ,  habitant  un^  de- 
meure toute  royale ,  faisant  trembler  le 
Portugal  sous  sa  puissance  dominatrice, 
possesseur  d'une  fortune  immense,  distri- 
buant les  honneurs,  les  emplois  ;  le  lende- 
main il  expirait  misérablement,  n'ayant 
pas  même  de  quoi  subvenir  aux  frais  que 


^    123  — 
nécessitait  son  enterrement ,   et  'sans  une 
charitable  pitié  qui  lui  accorda  un  linceul, 
son  cadavre  n'eût  pu  être  revêtu  de  cette 
dernière  enveloppe. 


XIII 


Huarto     après  un  moment  de  silence, 
continue  ainsi  : 

—  Pendant  ce  temps,  Antoine  de  Sal- 
daiffne  est  monté  à  la  chambre  de  la  Rela- 
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tion  (1),  et  la  physionomie  animée  par  les 
scènes  où  il  vient  d'être  un  des  principaux  ac- 
teurs, trahissant  dans  tous  ses  gestes,  la  joie, 
le  bonheur  qui  le  transporte. 

De  Saldaigne  s'avance  vers  le  président, 
et  d'une  voix  haute  et  distincte,  il  jette  à  tra- 
vers de  l'assemblée  stupéfaite  à  son  aspect, 
ces  mots  : 

—  «  Dieu ,  délivrant  le  Portugal ,  le 
«  rend  à  ces  possesseurs  légitimes  :  pré- 
«  sident  et  conseillers  ,  don  Juan  de 
«  Bragance  est  désormais  le  seul  monar- 
«  que  auquel  le  devoir  vous  ordonne  d'o- 

A   ces  paroles  ,  qui   révèlent  un  si  so- 
(1)*Prelnièr  tribunal  de  Lisbonne. 
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lennel  événement,  continue  Mendoce  en 
s' adressant  aux  époux  souverains  ,  Vos 
Majestés ,  si  elles  eussent  été  présentes , 
eussent  vu  les  marques  de  la  plus  délirante 
ivresse. 

Ces  magistrats,  habituellement  graves,  re^ 
cueillis,  dépouillant  leur  froideur  naturelle, 
et  se  livrant  h  toute  la  joie  qui  les  transporte, 
quittent  leurs  sièges ,  s'approchent  de  don 
Antoine  ,  l'interrogent  ,  et  lorsqu'ils  ne 
peuvent  douter  de  la  réalité  ,  plusieurs 
tombent  à  genoux,  et  les  mains  jointes,  re- 
mercient Dieu  du  bonheur  inattendu  qu'il 
veut  bien  leur  accorder. 

Puis,  continuant  leurs  fonctions,  dans  la 
même  heure,  Gonzale  de  Souza  de  Macido, 
président  de  la  Relation ,  rendit  une  partie 
de  ses  jugemens  au  nom  de  Piiilip{)e  d'Es- 
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pagne,  et  l'autre  au  nom  de  Jean  IV  de  Bra- 
gance. 

Antoine  de  Saldaigne  en  sortant  du  tri- 
bunal, se  dirige  à  la  hâte  aux  prisons,  en  fait 
ouvrir  les  portes  sur-le-champ ,  rend  à  la  li- 
berté les  malheureux  qui  depuis  si  long- 
temps gémissent  dans  les  fers.  Et  ces  infor- 
tunés recouvrant  la  lumière  et  leur  famille, 
s'emparent  avec  exaltation  des  armes  qui 
leur  sont  offertes,  et  craignant,  si  les  conju- 
rés sont  vaincus,  de  retomber  dans  les  fers 
et  sous  la  puissance  des  Espagnols,  ces  hom- 
mes deviennent  les  plus  ardens  défenseurs 
du  nouvel  ordre  de  choses. 

Ainsi ,  tout  se  réunit  pour  assurer  notre 
triomphe.  Prêtres,  femmes,  enfans ,  prison- 
niers, tous  s'unissent  à  nous,  tous  veulent 
combattre,   tous  ne  forment  qu'un  vœu  : 


t-^ 
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triompher  ou  périr,  telle  est  la  volonté,  tels 
sont  les  mots  qui  de  toutes  parts  retentis- 
Si/ent  dans  Lisbonne. 

Don  Juan  interrompant  de  Mendoce  : 

—  Mais,  vous  ne  m'avez  rien  dit  encore 
de  la  vice-reine,  comment  supporte -t-elle 
le  changement  de  sa  destinée? 

—  Marguerite ,  répond  Huarto ,  est  en 
cette  circonstance  ce  qu'elle  fut  toujours. 
Convaincue  que  de  tous  côtés  nous  som- 
mes vainqueurs,  que  la  résistance  devient 
inutile ,  et  qu'en  l'essayant  on  n'amènerait 
que^plus  certainement  la  perte  des  Espa- 
gnols, elle  n'entreprit  pas  moins  de  se  dé- 
fendre ;  mais  entourée  d'une  troupe  de  con- 
jurés qui,  ayant  désarmé  la  garde  du  palais, 

ne  trouvaient  plus  d'ennemis  à  combattre, 
II.  9 
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il  fut  impossible  à  la  vice-reine  de  tenter  le 
moindre  effort. 

Prisonnière  dans  son  palais,  tout-à-fait 
en  notre  pouvoir,  long -temps  cependant 
elle  refusa  à  Michel  d'Alméida  l'ordre 
dont  nous  avions  besoin  pour  avoir  en  no- 
tre puissance  la  citadelle,  et  nous  avons  su 
par  l'archevêque  de  Brague,  que  jamais 
Marguerite  n'eût  donné  cet  important  écrit, 
si  elle  eût  pu  imaginer  que  don  Louis  del 
Campo ,  qui  en  était  gouverneur,  l'exécute- 
rait.Lavice-reine.enle  signant,  était  convain- 
cue que  don  Louis  refuserait  en  cette  circons- 
tance de  lui  obéir,  et  se  défendrait  jusqu'à  la 
mort. 

Aussi  son  chagrin  fut  affreux ,  lorsqu'une 
heure  après  elle  aperçut,  flottant  orgueil- 
leusement  sur  la  tour  la  plus    élevée  de 
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la  citadelle ,  un  étendard  portant  les  nobles 
couleurs  de  votre  royale  maison. 

A  cette  vue  ,  qui  détruit  pour  toujours  ce 
qui  lui  reste  encore  d'espérance,  des  pleurs 
de  rage  et  de  désespoir  échappent  à  Mar- 
guerite; elle  s'empare  avec  colère  des  or-» 
nemens  ,  insignes  de  la  royauté,  et  les  fou- 
lant aux  pieds  : 

—  «  Pourquoi  conserverai-je ,  s'écrie- 
«  t-elle ,  ces  emblèmes  d'un  rang  qui  m'est 
«arraché?...  Qu'ai-je  besoin  de  les  voir 
«  encore!...  » 

Et  jetant  dans  un  brasier  ardent  les  dé:  -is 
de  son  diadème,  elle  anéantit  cettp  royale 
parure!... 

Puis,  s'adressantà  l'archevêque  qui,  muet. 


—  132  — 
immobile ,  contemple  d'un  œil   humide  ce 
profond  désespoir. 

—  «  Concevez-vous,  Monseigneur,  la  lâ- 
«  che  conduite  de  cet  homme  à  la  poi- 
«  trine  duquel  j'attachai  moi-même  la  dé- 
«  coration  de  l'honneur  et  du  courage; 
«  de  cet  homme  dont  je  reçus  les  sermens 
«  de  fidélité  en  lui  confiant  les  clefs  de  ma 
«  citadelle! 

«  Monseigneur,  Philippe  d'Espagne,  con- 
«  naîtra  la  conduite  de  don  Louis.  Ah  !  s'il 
«  ne  trahit  pas  jusqu'à  la  fin  l'honneur  espa- 
«  gnol,  si  désormais  il  ne  prend  les  armes 
«  pour  le  service  du  duc  de  Bragance ,  del 
«  Campo  périra  par  la  main  du  bourreau  :  iî 
«  paiera  de  sa  tête  son  infâme  trahison  ! 

«  Car  il  n'a  pu  se  méprendre  sur  mes  in- 
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*  tentions  ;  don  Louis  me  connaît  trop  pour 
«  ne  pas  avoir  compris  que  je  ne  pouvais 
«  lui  ordonner  de  poser  les  armes  :  il  savait 
«  que  ma  main  se  serait  desséchée  avant 
«  qu'un  tel  écrit  ne  devint  l'expression  réelle 
«  de  ma  volonté  ! 

«  Il  savait  que  prisonnière  en  ce  palais,  je 
«  n'étais  plus  libre,  et  que  désormais  les  actes 
«  émanant  de  mon  pouvoir  devaient  être  re- 
<  gardés  par  mes  soldats,  comme  non  avenus. 

«  Je  le  répète ,  sa  tête  roulera  sur  un 
<i  échafaud  ;  mais  cette  justice  tardive  ne 
«  rendra  pas  à  ma  famille  le  trône  de  Por- 
«  tugal,  el  ne  compensera  pas  surtout  les 
1  déchirantes  angoisses  que  je  ressens  en 
«  cet  horrible  moment.  » 


é 


près  avoir  encore  donné  quelques  autres 
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détails,  Huarto  adressa  au  roi,  de  la  part  des 
conjurés,  la  prière  de  se  rendre  à  Lisbonne 
dans  le  plus  court  délai. 

Don  Juan,  comprenant  combien  sa  pré- 
sence était  utile  dans  la  capitale  après  un 
aussi  grand  événement ,  dispose  tout  pour 
son  départ,  et  voulant  faire  le  trajet  le  plus 
promptement  possible,  il  se  décide  à  prendre 
la  poste  pour  se  rendre  à  Aldelgalège  ,  dis- 
tant de  Lisbonne  seulement  de  dix  lieues. 


Xl\ 


La  nouvelle  que  le  duc  de  Bragauce  mar- 
che sur  Lisbonne,  s'ëtant  répandue,  le  peu- 
ple se  porte  sur  la  place  du  palais,  espérant 
que  don  Juan  contentera  dès  son  arrivée, 
son  avide  curiosité. 


—  136  — 

Et  cette  foule  s'entretieni  uniquement 
de  lui  :  les  uns  racontent  divers  traits  de  sa 
bonté  ;  les  autres  louent  sa  générosité,  tout 
ce  qu'il  y  a  d'aimable  dans  son  caractère. 
Puis,  quelques  uns  rappellent  une  antique 
prophétie  qui  annonce  que  le  Portugal  ob- 
tiendra sa  délivrance,  lorsqu'un  roi  lui  ar- 
riveramonté  sur  un  cheval  de  bois. 

Et  chacun  réfléchissant  à  cette  étrange 
monture,  cherche  si  quelque  apparition  ex- 
traordinaire ne  lui  annonce  pas  l'approche 
du  duc. 

Et  la  grande  place  du  palais,  carré  long 
et  spacieux,  à  peine  à  contenir  la  multitude 
qui  y  abonde. 

Mais  le  temps  s'écoule  ,  l'heure  est  avan- 
cée et  don  Juan  n'est  pas  à  Lisbonne.  Les 
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impatiens  regards  qui  le  clierclieiit  au  hnn 
ne  peuvent  l'apercevoir. 

Seulement,  sur  la  surface  unie  et  paisible 
du  Tage,  se  dessine  un  point  dont  la  sombre 
couleur  tranche  sur  l'azur  du  ciel  et  sur  ce- 
lui des  eaux. 

Et  ce  point  silencieux ,  paisible ,  con- 
traste avec  le  peuple  dont  l'ardente  impa- 
tience se  trahissant  par  des  cris,  par  des 
gestes,  révèle  les  désirs  dont  il  est  animé. 

Mais  ce  point  à  peine  aperçu ,  devient 
bientôt  plus  distinct  ;  c'est  une  modeste 
barque  de  pécheur,  elle  est  montée  par  plu- 
sieurs hommes  que  Ton  peut  maintenant 
distinguer.  Quelques  rameurs  sont  là,  assis 
sur  les  bancs;  leurs  bras  nerveux  saisissent 
la  rame ,  et  frappant   l'onde  ii   intervalles 
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égaux,  ils  fonl  voler  sur  la  plaine  liquide 
cette  barque  fragile. 

A  travers  ce  modeste  équipage,  on  re- 
marque ,  appuyé  contre  le  mât ,  un  homme 
dont  la  physionomie  trahit  les  pensées  de 
bonheur  qui  l'animent. 

Il  contemple  avec  ravissement  le  paysage 
qui  s'étend  le  long  des  deux  rives  du  fleuve. 
D'un  côté  s'étend  une  longue  chaîne  d'al- 
gues et  de  rochers  suspendus.  Les  accidens 
du  terrain,  la  couleur  riante  de  la  verdure 
contrastant  avec  le  roc  entièrement  nu , 
présentent  un  aspect  des  plus  pittoresques, 
et  font  de  la  partie  sud-est  du  Tage  un  ra- 
vissant tableau. 

Et  lorsque  l'œil  charmé  erre  sur  le  côté 
opposé,  les  églises,  les  couvens,  les  villa. 
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les  chaumières,  les   jardins   étoiinent  par 
leur  éclat,  et  font  des  environs  de  Lisbonne 
un  des  plus  riches  paysages  que  la  vue  puisse 
rencontrer. 

Mais  bientôt  l'attention  est  attirée  par  la 
vue  du  port,  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
majestueux  qui  existent.  Puis  la  ville  de  Lis- 
bonne elle-même,  splendide  métropole  s'é- 
levafit  en  amphithéâtre  ;  Lisbonne  avec  ses 
palais,  son  large  fleuve,  ses  édifices;  Lis- 
bonne tout  entier  apparaît  et  vient  complé- 
ter l'ensemble  de  ce  riche  et  immense  spec- 
tacle. 

Et  la  barque  glisse ,  mollement  bercée 
paroles  eaux,  et  l'inconnu,  conservant  la 
même  attitude  ,  j»romène  son  regard  rêveur 
sur  cette  ville  qui,  semblable  à  la  capitale  de 
l'empire  romain,  élève  ses  maisons  sur  sept 
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collines:  ses  édifices  commandent  le  fleuve 
et  le  pays  de  rAlentéjo  qui  lui  est  opposé. 
La  vue  et  l'air  de  la  mer  font  de  Lisbonne 
une  ville  délicieuse  et  saiubre. 

Un  sourire  d'orgueil  vient  effleurer  les  lè- 
vres de  l'inconnu.  Mais  il  est  plongé  dans  une 
extase  tellement  profonde,  qu'il  ne  s'aperçoit 
pas  que  depuis  quelques  instans  la  barque  est 
abordée  devant  le  palais.  Cependant  un  des 
hommes  qui  l'accompagnent,  lui  adressant 
la  parole ,  l'arrache  h  sa  rêverie  ;  alors  il 
s'élance,  repousse  du  pied  cette  barque  qui 
l'amena  sur  la  rive,  s'avance  et  traverse  la 
foule  qui  s'écarte  avec  peine  devant  lui. 

Il  se  dirige  à  pas  pressés  vers  l'hôtel  de 
la  Compagnie  des  Indes,  monument  qui 
s'élève  sur  un  des  côtés  de  la  place,  et  là, 
montant   sur    une    espèce    d'estrade    que 


—   141   — 

l'on  vient  de  dresser  à  la  hâte,  il  se  pré- 
sente aux  yeux  de  ce  peuple  étonné. 

Et  d'immenses  acclamations  s'élèvent  vers 
le  ciel,  et  font  tressaillir  Lisbonne  jusque 
dans  ses  fondations  ;  car  cet  homme  qui 
promène  sur  la  foule  un  œil  humide  de  lar- 
mes de  bonheur ,  c'est  celui  que  depuis  si 
long-temps  ils  appellent  de  leurs  vœux; 
c'est  celui  pour  lequel  ils  viennent  de  com- 
battre, cet  homme  enfin  est  don  Juan  de  Bra- 
gance... 


XV 


Dans  le  somptueux  palais  de  Madrid  est 
un  seigneur  qui,  en  ce  moment,  écoute  avec 
la  plus  grande  attention  le  récit  que  lui  fait 
un  militaire ,  debout,  devant  lui. 

Les  expressions  employées  par  Tofûcier 
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sont  dictées  par  le  respect  le  plus  profond. 

■ —  Votre  Excellence  peut  encore  remar- 
quer sur  ma  cuirasse,  continue-t-il  en  mon- 
trant du  doigt  les  traces  des  coups  imprimés 
par  un  fer  ennemi  sur  l'airain  dont  il  est 
revêtu,  que  nous  nous  sommes  défendus  au- 
tant que  cela  nous  a  été  possible ,  et  que  si 
le  duc  de  Bragance  règne  en  ,  Portugal , 
c'est  que  la  garde  allemande  n'a  pu  s'oppo- 

r 

ser  à  ses  progrès. 

Ah  !  si  le  gouverneur  de  la  citadelle  n'eût 
été  un  traître,  l'étendard  espagnol  flotterait 
encore  sur  les  tours  de  Lisbonne  !  Mais  don 
Louis  del  Campo  en  livrant  les  portes  as- 
sura le  triomphe  de  don  Juan... 

—  Assez,  Monsieur...  assez...  pas  un  mot 
de  plus  sur  ce  sujet,  interrompt  avec  viva- 
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cité  celui  qui  recevait  les  confidences  de 
l'officier. 

—  Je  vous  défends,  ajoute -t- il  d'une 
voix  impérieuse  ,  de  révéler  à  qui  que  ce 
soit  ce  qui  vient  de  se  passer  en  Portugal... 

Monsieur  de  Luna,  retournez  à  Lisbonne, 
continuez  votre  service  près  de  la  vice-reine, 
et  commandez-lui  au  nom  de  Philippe  IV, 
de  rester  en  Portugal  quels  que  soient  les 
dangers  qu'elle  puisse  y  courir. 

Et  du  geste  congédiant  l'officier ,  cet 
homme  reste  seul. 

Au  regard  sombre  et  perçant,  que  laissent 
échapper  ses  noires  prunelles,  à  la  terrible 
expression  que  trahissent  des  traits  forte- 
ment prononcés,  à  cette  figure  amaigrie  par 

II.  10 
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les  inquiétudes ,  les  travaux  de  la  pensée, 
et  surtout  à  l'orgueil  que  révèle  sa  fière  at- 
titude, on  eût  pu  reconnaître  Olivarès... 

Olivarès,  ce  ministre  redouté  de  toutes  les 
Espagnes ,  ce  représentant  impérieux  d'un 
souverain  indolent  et  timide,  au  nom  duquel 
le  comte-duc  fait  exécuter  ses  volontés  les 
plus  arbitraires. 

Politique  habile,  Olivarès  ayant  su  s'em- 
parer du  pouvoir ,  dirigeait,  selon  son  bon 
plaisir,  l'esprit  de  son  maître.  Commandant 
jusqu'aux  pensées  de  Philippe  IV,  ména- 
geant avec  adresse  et  prudence  le  pouvoir 
qu'une  ame  ferme  exercera  toujours  sur  un 
caractère  médiocre ,  le  com-te  -  duc  était 
réellement  souverain  des  deux  Castilles. 

Mais  cet  événement  dont  il  entend  parlei' 
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pour  la  première  fois,  l'afflige  encore  plU*; 
en  pensant  au  })onheur  des  Portugais,  qu'il 
ne  l'aurait  fait  s'il  eût  seulement  affaibli  la 
puissance  de  Philippe  qui,  par  l'avènement 
du  duc  de  Bragancc ,  perdait  dans  l'af- 
franchissement du  Portnj^al,  le  plus  beau 
fleuron  de  sa  couronne. 

Olivarès,  en  jiroie  au  désespoir  le  plus 
profond ,  reste  abîmé  dans  les  sombres  ré- 
flexions qu'amène  en  lui  une  révolution 
aussi  complète  et  aussi  impré^ie.  Son 
irritation  amassant  en  son  ame  le  plus 
grand  trouble,  ne  lui  permet  pas  de  peser 
les  chances  de  réussite  que  l'avenir  peut  lui 
offrir. 

Mais  cet  instant  écoulé,  le  comte -duc 
recouvre  toute  sa  présence  d'esprit.  Il  jette 
autour    de    lui  un   regard    inlerrogaleur , 
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il  craint  que  quelque  personne  indiscrète, 
écoutant  les  paroles  qu'il  vient  d'échanger 
avec  l'officier  de  Marguerite,  ne  révèle  l'é- 
chec qui.  vient  de  recevoir. 

Certain  qu'il  est  maître  encore  de  son 
secret ,  qu'il  peut ,  prévenant  le  mécon- 
tentement de  Philippe,  lui  apprendre  cette 
nouvelle  dans  les  termes  les  plus  propres 
à  en  diminuer  le  dangereux  effet,  Oliva- 
rès  se  prépare  à  l'entrevue  qu'il  doit  avoir 
avec  son  maître,  et  lui  faisant  demander  un 
moment  d'entretien,  le  comte-duc ,  la  démar- 
che aussi  assurée,  aussi  orgueilleuse  que  s'il 
allait  annoncer  la  nouvelle  d'une  victoire 
remportée ,  par  lui ,  sur  les  ennemis  du 
royaume,  traverse  à  la  hâte  les  galeries 
qui  le  séparent  de  la  chambre  royale,  et  ne 
tarde  pas  à  être  introduit  en  présence  de 
Philippe  IV. 
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Affectant  un  air  satisfait ,  et  contractant 
ses  lèvres  pâlies  par  la  colère,  de  manière 
à  feindre  un  sourire  gracieux  ,  le  comte- 
duc  approche  de  Philippe  : 

—  Sire ,  lui  dit-il ,  Votre  Majesté  vient 
de  gagner  aujourd'hui  de  superbes  do- 
maines... 

—  Et  comment  cela,  Sire  comte?  inter- 
rompt le  roi  surpris. 

—  La  tète  tourne  à  don  Juan  de  Bragance  ; 
il  vient  de  se  révolter  contre  Votre  Majesté, 
et  fermant  les  yeux  devant  le  danger  dans 
lequel  il  se  précipite,  il  ose  attaquer  à  main 
armée  les  troupes  de  la  vice-reine. 

—  Olivarès,  que  ni'apprenez-vous  donc? 
comment  so  fait-il  que  le  duc,  qui  se  mon- 
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tra,  lors  de  mon  voyage  à  Lisbonne,  il 
y  a  seulement  quatre  années,  le  plus  soumis, 
le  plus  pacifique  de  tous  les  Portugais ,  en 
soit  aujourd'hui  le  plus  audacieux. 

Etes-vous  bien  sûr  de  cette  nouvelle?... 

—  L'accusation  est  trop  grave  pour  me 
permettre  de  la  faire,  si  don  Juan  n'était 
coupable.  Le  fait  est  certain.  Votre  Majesté 
ne  saurait  en  douter,  lorsque  c'est  moi  qui 
le  lui  certifie. 

Sire,  le  duc  de  Bragance  sera  votre  pri- 
sonnier dans  quelques  heures ,  ses  biens  se- 
ront confisqués ,  et  don  Juan  paiera  de  sa 
vie  le  rêve  d'ambition  que  dans  un  délire 
d'orgueil  il  a  osé  concevoir. 

—  Eh  bien,  Sire  comte,  je  m'en  remets 
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en  cette  occasion  à  votre  activité  ordinaire. 
Travaillez  sur-le-champ  à  ëtoufter  cette  ré- 
bellion: il  est  d'une  politique  habile  de  faire 
prompte  justice  et  de  laisser  les  coupables 
impunis  le  moins  de  temps  possible. 

Puis,  se  tournant  vers  ses  valets  : 

—  La  fête  doit  être  commencée ,  leur  dit- 
il,  terminez  ma  toilette. 

Tout  ce  que  le  dix-septième  siècle  peut 
offrir  de  parures  recherchées  et  brillantes 
paraît  être  réuni  en  ce  lieu. 

Philippe  essaie  tour  à  tour  chacun  des 
vêtemens  qui  lui  sont  présentés  ;  il  est  con- 
vaincu que  le  dernier  qu'il  vient  de  revêtir 
est  celui  qui  fait  ressortir  le  plus  avantageu- 
sement la  grâce  de  sa  taille,  la  souplesse  de 
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ses  mouvemens ,  celui  enfin  qui  développe 
le  plus  les  avantages  physiques  dont  la  na- 
ture l'a  doué. 

Et  le  roi  se  dirige  vers  le  lieu  où  se 
donne  le  bal  qu'il  veut  bien  honorer  de  sa 
présence.  Il  arrive  au  moment  où  la  fête  at- 
teignait son  apogée  de  joyeux  tumulte ,  où 
elle  était  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté. 

Philippe  avait  demandé,  pour  varier  la 
monotonie  de  ces  diverti ssemens ,  que 
les  convives  fussent  masqués  ;  lui-même , 
ayant  posé  sur  son  noble  visage  le  satin 
qui  devait  le  rendre  méconnaissable ,  pen- 
sait, à  la  faveur  de  ce  déguisement,  pouvoir 
en  toute  assurance  goûter  des  plaisirs  ren- 
dus plus  vifs  et  plus  piquans  par  le  secret 
qui  devait  les  accompagner. 


XVI 


De  la  porte  où  il  s'arrête,  le  roi  pro- 
mène un  œil  charmé  sur  le  spectacle  qui  lui 
apparaît.  Là,  sont  de  nobles  dames  aux  for- 
mes voluptueuses ,  à  la  démarche  vive ,  lé- 
gère »  conservanJ   encore  sous  le  masque 
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qui  les  couvre ,  sous  les  habits  ordinaire- 
ment réservés  aux  classes  inférieures,  la 
fierté  et  l'orgueil  affectés  par  la  noblesse  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

L'une  a  revêtu  l'habit  de  l'Helvétie,  of- 
frant ses  longs  cheveux  tressés ,  son  cor- 
set de  velours  noir,  et  toute  la  sévérité  de 
son  costume,  à  cette  cour  galante,  fastueuse. 
L'autre,  le  front  ombragé  d'une  toque  lé- 
gère, portant  sur  les  épaules  un  élégant  et 
court  manteau,  la  taille  serrée  dans  un  justau- 
corps, les  jambes  ornées  de  rubans,  le  pied 
agile ,  portant  l'épée  à  son  côté ,  et  affec- 
tant dans  sa  démarche  toute  la  souplesse 
d'un  jeune  adolescent,  porte  l'habit  de  page 
castillan. 

«Depuis  que  Philippe  a  paru,   ce   page 
l'observe   avec  la   plus  grande    attention. 
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Placé  à  quelque  distance  du  roi ,  silen- 
cieux, immobile,  étudiant  les  gestes,  l'at- 
titude, analysant  jusqu'au  plus  léger  mou- 
vement échappé  au  souverain,  il  soulève 
en  quelque  sorte  l'enveloppe  qui  dérobe  à  la 
vue  l'auguste  visage. 

Après  quelques  instans  donnés  à  cette 
étude,  le  page  murmure  : 

— Je  ne  me  suis  pas  trompé ,  c'est  lui  !... 

Et  un  geste  de  mépris  lui  est  échapj^. 

C'est  un  magnifique  et  beau  spectacle 
que  cette  salle  avec  ces  musiciens,  ces  par- 
fums, ces  femmes...  ces  femmes,  palpitantes 
de  plaisir...  ces  brunes  espagnoles,  dont  les 
regards,  semblables  à  une  lame  d'acier  bril' 
lant  au  soleil,  étinccllent  à  (ravers  le  mas- 
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que  et  viennent  faire  bondir  dans  la  poitrine 
des  hommes  des  cœurs  qui  ne  demandent 
qu'à  se  donner...  ^  • 

On  eût  dit  l'air  empreint  de  volupté,  tant 
il  y  a  d'ardeur,  d'ivresse  dans  toutes  les 
âmes  :  c'est  comme  une  fièvre  d'amour,  de 
plaisir... 

Les  danses  sont  plus  légères,  l'attitude 
plus  passionnée,  les  gestes  deviennent  un 
langage.  On  peut  lire  distinctement  en  voyant 
cette  jeunesse,  quelles  brûlantes  passions  la 
font  ainsi  tressaillir,  quelles  sont  les  idées 
qu  elle  caresse  avec  le  plus  de  complaisance! 
on  peut  deviner  jusqu'à  quel  point  leur 
imagination,  excitée  par  le  pressement  d'une 
main  délicate,  par  une  promesse  d'amour, 
articulée  dans  un  seul  regard ,  ose  se  por- 
ter... 
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EtPliilippe  contemple  ce  tableau  qui,  sem- 
blable à  l'arc-en-ciel,  lui  présente  mille  re- 
flets éblouissans. 

Depuis  long -temps  le  roi  est  à  cette 
place,  et  plusieurs  fois  il  a  remarqué  le 
page  qui,  arrêté  en  face  de  lui,  le  regarde 
avec  une  curiosité  qui  commence  à  l'impa- 
tienter. 

A  son  tour,  il  approche ,  le  masque  le 
considère,  s'empare  de  son  bras,  et  le  pas- 
sant sous  le  sien  : 

—  Beau  Page,  lui  dit-il,  que  me  veux-tu 
donc?...  Aurais-tu  par  hasard  quelques  pré- 
tentions sur  mon  cœur?  Si  cela  est,  je  ne  me 
défendrai  pas  long-temps. 

A  ce  genre  de  combat,  vois-tu,  il  y  a  trop 
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de  douceur  à  être  vaincu  pour  que  je  ne 
m'empresse  à  te  rendre  les  armes... 

—  Noble  Sire,  votre  erreur  est  grande... 
Les  heures  que  vous  consacrez  à  la  dissipa- 
tion ,  aux  plaisirs ,  moi  je  les  destine  à  un 
but  plus  important.  Vos  réunions  toutes  de 
folies  et  de  joie  me  sont  un  sujet  de  graves 
études.  Je  me  plais  à  observer  l'espèce  hu- 
maine, à  sonder  les  âmes  dans  leurs  replis 
les  plus  cachés... 

—  Certes,  je  ne  me  doutais  pas  en  venant 
dans  cette  enceinte  assister,  aimable  Page, 
à  une  leçon  de  grave  philosophie;  n'im- 
porte, la  bizarrerie  de  l'aventure  me  plait 
et  m'amuse;  veuillez  m'associer  à  vos 
travaux.  Que  remarquez- vous  donc  de  cu- 
rieux en  cette  salle?  quels  sont  enfin,  noble 
Pame^  le  résultat  de  vos  observations? 
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—  Me  promettez-vous  de  ne  pas  conser- 
ver de  rancune,  si  je  vous  confie  mes  pen- 
sées? 

—  Nous  sommes  dans  un  lieu  où  toute  li- 
cence est  permise  ;  vous  avez  ici  liberté 
entière  :  parlez,  beau  Page,  je  suis  impatient 
de  recevoir  vos  gracieuses  leçons. 

—  Peut-être  vous  le  paraîtront-elles  beau- 
coup moins  lorsque  vous  les  aurez  entendues. 

En  ce  moment ,  Votre  Majesté  elle-mome 
fixe  toute  mon  attention  ;  vous  êtes  pour  moi 
l'objet  du  plus  profond  étonnement. 

—  Et  comment  cela  ?  interrompt  Phi- 
lippe. 

—  C'est  que  vous  faites  preuve ,   Sire , 
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d'une   bien  grande  philosophie,    oii  vous 
êtes   coupable  d'une  étrange  insouciance... 

—  Madame ,  ces  paroles  sont  bien  témé- 


raires 


—  Votre  Majesté  oublie  que  fai  ici  li- 
berté entière ,  et  qu'en  ce  lieu,  sous  cet  ha- 
bit, toute  licence  m'est  permise;  vous-même, 
Sire,  venez  de  prononcer  ces  paroles.. 

■  * 

Oui,  continue-t-elle,  en  vous  voyant  à  cette 
place,  contemplant  avec  intérêt  les  scènes 
qui  se  passent  en  ce  salon,  je  me  disais  qu'il 
était  impossible  de  perdre  plus  gaîment  un 
superbe  royaume,  qu'il  fallait  que  la  ré- 
volution de  Portugal  vous  inquiétât  bien  peu, 
puisque,  assistant  à  de  joyeuses  assemblées, 
le  sourire  trouvait  place  sur  vos  lèvres ,  à 
l'instant  même  où  vous  apprenez  l'entrée 
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ti'iompbante  de  don  Juan  dans  votre  ville  de 
Lisbonne. 

A  ces  paroles,  Philippe  reste  interdit; 
fixant  avec  attention  l'audacieux  page,  il 
promène  un  œil  irrité  sur  le  riche  cos- 
tume dont  le  masque  est  revêtu.  La  toque 
qui  couvre  la  tête  de  la  jeune  femme  retient 
avec  peine  ses  longs  cheveux  noirs  et  par- 
fumés; la  blancheur  de  sa  peau  apparaît 
à  travers  les  plis  diaphanes  de  la  fraise 
de  dentelle  qui  couvre  sa  poitrine  ;  la  déli- 
catesse de  son  pied  se  distingue  encore 
malgré  la  bottine  ornée  d'éperons  d'or 
qui  le  contient;  une  chaine  de  diamans, 
jetée  avec  négligence  sur  les  épaules,  retient 
un  poignard  mauresque,  dont  le  fourreau, 
garni  de  pierreries,  est  à  demi  caché  dans 
les  plis  de  la  ceinture  qui  dessine  le  con- 
tour de  sa  taille  élégante. 

II.  11 
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Et  Phili[)pe  cherchant  à  déipêler  quelle 
femme  est  cachée  sous  cette  gracieuse  et 
riche  enveloppe,  veut  appliquer  un  nom  à 
ce  visage  qu'il  ne  peut  deviner.  Impatient 
enfin  de  ne  rien  découvrir  : 


—  Qui  donc,  Madame,  lui  dit-il  avec  irri- 
tation, vous  instruit  ainsi  de  secrets  connus 
de  ma  seule  personne  ?  Quel  imprudent  osa 
vous  confier  ces  détails?... 

—  Vous  oubliez.  Sire,  que  vous  êtes  ici 
dans  un  lieu  consacré  au  plaisir,  et  qu'il  eSl 
permis  de  le  chercher  partout  où  on  espère 
le  rencontrer. 

Vous  m'engageâtes  à  la  confiance  en  me 
promettant  indulgence  entière  ;  voudriez- 
vous  donc  me  punir  d'avoir  ajouté  foi  à  vo- 
tre parole? 
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Je  crois  m'apercevoir,  Sire,  que,  pour 
ce  soir,  vous  avez  assez  entendu  mes  remar- 
ques ;  permettez  à  votre  sujette  la  plus  dé- 
vouée de  prendre  congé  de  Votre  Majesté... 

Et  sans  attendre  de  réponse,  quittant  le 
bras  du  roi,  le  malicieux  page  s'éloigne, 
disparaît  dans  les  groupes,  et  bientôt  Phi- 
lippe ,  surpris  de  cette  brusque  séparation, 
le  perd  de  vue  dans  la  foule. 


XVII 


Depuis  que  don  Louis  del  Campo  avait  li- 
vré la  citadelle  aux  Portugais,  reddition  qui 
eut,  pour  l'Espagne,  une  si  fatale  influence, 
la  vice-reine  s'accusait  d'y  avoir  contribué 
plus  que  personne. 
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Bien  que  don  Louis  eût  agi  en  cette  cir- 
constance avec  faiblesse  et  lâcheté,  Margue- 
rite était  convaincue  que  sans  l'écrit  donné 
par  elle  à  Michel  d'Alméida,  jamais  le  gour 
verneur  n'eût  livré  les  portes  qu'il  devait 
défendre.  Cet  écrit  fatal  que  si  long-temps 
elle  refusa,  cet  ordre  qu'un  pressentiment 
impérieux  l'empêchait  de  donner,  elle  l'a^it 
accordé  aux  sollicitations  de  l'archevêque 
de  Brague,  à  la  pensée  qu'elle  sauvait  les 
malheureux  que  les  conjurés  tenaient  en  leur 
puissance,  et  ses  regrets  devenaient  plus 
amers  encore  en  voyant  combien  le  fort  de 
Saint- Joam,  situé  à  l'embouchure  du  Tage, 
inquiétait  les  Portugais. 

Cette  citadelle,  commandée  par  don  Fer- 
nand  de  la  Que  va,  depuis  plusieurs  jours, 
refusait  de  se  rendre,  et  bien  que  persuadé 
que  sa  résistance  ne  pouvait  amener  que 
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sa  perte,  le  gouverneur  était  résolu  à  s'en- 
sevelir sous  les  ruines  de  la   forteresse  , 
plutôt  que  de  l'abandonner  aux  ennemis  de 
son  roi. 

Et  de  ses  fenêtres  la  duchesse  de  Mantoue 
avait  vu  passer  et  se  diriger  vers  Saint-Joam 
le^  canons  destinés  à  l'anéantir.  En  voyant 
quelle  importance  les  vainqueurs  mettaient 
à  la  possession  de  ce  simple  fort ,  plus  que 
jamais  elle  regrettait  que  don  Louis  ait 
eu  la  lâcheté  de  livrer  une  place  bien  autre- 
ment supérieure* 

Et  quoique  les  Portugais  redoublassent 
pour  elle  de  politesse  et  d'égards,  bien  que 
les  fils  <ie  Maria  d^  Lancastro ,  auxquels  le 
duc  de  Eragance  avait  particulièrement 
confié  la  garde  <ie  sa  pej'?onne,  le  disputas- 
sent en  respect,  en  sollicitude  avec  tes  sei- 
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gneurs  espagnols  qui  lui  étaient  le  plus  atta- 
chés, bien  qu'aucune  des  personnes  qu'elle  af- 
fectionnait ne  lui  ait  été  enlevée,  les  pensées 
les  plus  déchirantes  torturaient  sans  cesse 
le  cœur  de  Marguerite.  Vainement  don  Sé- 
bastien de  Norogna  et  mademoiselle  de  Cal- 
déran,  lui  peignant  l'avenir  sous  des  coideurs 
moins  sombres,'  cherchaient  à  lui  inspirer 
quelque  lueur  d'espérance  ,  la  vice-reine, 
n'éprouvait  que  douleur. 

: —  Et  ne  voyez- vous  pas,  disait-elle  en 
leur  montrant  du  doigt  les  soldats  couverts 
d'uniformes  portugais  monter  la  garde  à  sa 
porte,  ne  voyez-vous  pas  qu'ici  je  suis  prison- 
nière, que  le  règne  de  la  maison  d'Autriche 
expire  dans  Lisbonne  ;  et  dona  Louise  triom- 
phante dans  quelques  jours,  dans  quelques 
heures  peut-être,  ne  reposera-t-elle  pas  à 
l'ombre  de  ce  palais... 
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Aux  douleurs  qui  me  déchirent,  je  com- 
prends de  quel  immense  bonheur  la  duchesse 
de  Bragance  doit  être  comblée.  Et  moi,  mal- 
heureuse, moi  à  qui  Philippe  d'Espagne 
«confia  son  autorité,  moi  à  qui  il  livra  le 
commandement  de  ses  troupes  en  me 
donnant  ce  royaume  soumis,  paisible,  res- 
•f)ectueux,  je  laisse  ses  ennemis  le  lui 
ravir... 

Cependant,  vous  le  savez ,  le  jour  même 
où  d'audacieux  conspirateurs  s'emparèrent 
de  Lisbonne ,  le  duc  était  arrêté  ;  dona 
Louise  ne  me  devança  que  de  quelques 
heures;  mars  ce  peu  de  temps  lui  suffit. 
Elle  est  reine  de  Portugal!  et  moi...  moi!... 
je  suis  sa  prisonnière  ! . . . 

Et  r infortunée  cachait  son  front  brûlant 
sur  le  sein  de  dona  Inès  qui,  partageant  ses 
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souffrances,  écoutait  dans  un  morne  chagrin 
le  récit  de  si  grandes  douleurs. 

Mais  quelque  affreuse  que  fut  la  position 
de  la  vice-reine,  son  malheur  doit  encore 
augmenter.  A  l'instant  où  elle  s'abandonne 
en  présence  de  ses  confidens  au  décou- 
ragement le  plus  complet  ,  une  de  ses 
femmes  vient  lui  demander  de  la  part  de 
l'archevêque  de  Lisbonne,  un  moment  d'au- 
dience. 

Marguerite  sait  bien  quelle  immense  puis- 
sance Rodrigue  d'Acunha  exerce  sur  un 
peuple ,  dont  la  piété ,  la  superstition 
donnent  au  clergé  un  si  grand  pouvoir; 
elle  sait  que  parmi  les  cbefs  de  la  con- 
juration, ce  prélat  fut  un  des  plus  ar- 
dens,  un  des  plus  cruels  ennemis  des  Es- 
pagnols, et  que  sans  l'influence  de  don  Mi- 


y 


—  171  — 

cliel,  cette  révolution  eût  été  sanglante  et 
terrible 

En  entendant  ce  nom  détesté,  la  duchesse 
de  Mantoue  frissoniie  involontairement. 

—  Faites  entrer,  dit-elle  à  la  personne 
qui  lui  annonce  l'approche  de  Rodrigue 
d'Acunha,  faites  entrer  !  ^^ 

é 

Puis,  se  tournant  vers  dona  Inès  et  l'ar- 
chevêque de  Brague  : 

—  La  présence  de  ce  prélat  m'annonce, 
sans  nul  doute,  quelque  désagrément  ;  n'im- 
porte ,  qu'il  paraisse,  et  voyons  ce  qu'il 
peut  avoir  h  m'apprendre... 

Quelques  minutes  après ,  l'archevêque 
était  introduit. 


* 
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Rodrigue  d'Acunha,  après  avoir  salué  la 
vice-reine,  de  l'œil  a  parcouru  la  salle  ;  et  là, 
devant  lui,  conservant  dans  son  attitude  l'é- 
nergie et  la  fierté  qui  le  distingue ,  don  Sé- 
bastien de  Norogna  ,  l'homme  qu'il  déteste 


« 
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îe  plus ,  celui  dont  depuis  long-temps  il  a 
juré  la  perte,  frappe  sa  vue. 

Les  deux  archevêques  échangent  entre 
eux  des  regards  de  haine  ;  un  sourire  sar- 
donique  contracte  les  lèvres  de  don  Ro- 
drigue, les  mots  qu'il  va  prononcer,  il  en 
est  convaincu ,  doivent  causer  à  son  en- 
nemi le  plus  profond  chagrin.  Il  approche 
de  Marguerite,  et  avec  l'accent  du  regret  : 

—  Madame,  lui  dit-il,  chargé  malgré  moi 
par  Sa  Majesté,  Jean  IV  de  Portugal,  d'un 
message  douloureux,  vous  me  voyez  au  dé- 
sespoir d'être  obligé  de  vous  le  transmettre. 

Notre  gracieuse  souveraine,  dona  Louise 
de  Bragance  arrive  en  ce  palais  ;  les  appar- 
temens  que  vous  occupez  sont  destinés  à 
être  les  siens  :  attendue  d'un  jour  à  l'au- 
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tre,  la  reine  de  Portugal  doit  les  trouver 
libres... 

Je  vous  invite  donc,  Madame,  à  vouloir 
bien  accepter  pour  votre  résidence  la  maison 
royale  de  Xabregas,  située  à  l'extrémité  de 
Lisbonne,  et  à  vous  y  rendre  le  plus  tôt 
possible... 

—  Rien  de  plus  ne  vous  reste  à  m'aj»- 
prendre  ? 

—  Rien,  R/adanie,  que  le  regret... 

—  Assez,  interrompt  la  vice-reine,  assez. 
Monsieur!.,  épargnez-moi,  je  vous  prie,  des 
paroles  mensongères,  et  veuillez  me  laisser 
libre... 

Et  du  geste,  indiquant  à  don  Rodrigue  la 
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porte  du  salou,  Marguerite  lui  ordonne  de 
sortir. 

Le  plus  profond  silence  succède  à  cette 
scène.  L'archevêque  de  Brague  et  mademoi- 
selle de  Caldéran  portent  sur  la  vice-reine 
des  yeux  désespérés. 

La  duchesse  de  Mantoue,  la  personne  que 
tous  deux  respectent  et  chérissent  le  plus, 
la  souveraine  qui,  au  temps  de  ses  gran- 
deurs ,  si  souvent  les  combla  de  présens, 
leur  témoigna  une  amitié  si  tendre  et  une 
confiance  si  entière ,  Marguerite  enfin,  dont 
la  fierté  et  l'indépendance  n'avaient  pas 
de  bornes,  qui  jusqu'au  moment  qui  vit 
triompher  le  duc  de  Bragance,  n'avait  connu 
que  bonheur  et  prospérité,  dont  l'existence 
entourée  sans  cesse  d'hommages  et  de  splen- 
deurs, s'écoulait  superbe,  imposante,  main- 
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tenant  précipitée  violemment  du  rang  le  plus 
élevé,  accablée  de  chagrins  que  chaque  mi- 
nute rend  plus  douloureux  et  plus  difficiles 
à  supporter,  présente  à  leur  affection  ,  à 
leur  dévouement  le  plus  déchirant  des  spec- 
tacles. 

Mais  les  malheurs  de  la  duchesse  de  Man- 
toue  font  ressortir  avec  plus  de  force  l'éner- 
gie et  le  courage  dont  elle  est  douée  ;  l'in- 
fortune donne  à  son  grand  caractère  un 
nouveau  lustre.  En  ce  moment,  où  elle  est 
forcée  d'abandonner  pour  toujours  l'auguste 
résidence  que  long-temps  elle  habita,  où  re- 
léguée dans  un  humble  couvent  son  infor- 
tune ne  peut  augmenter,  aucun  mot,  aucun 
geste  ne  vient  trahir  les  tortures  qui  la  dé- 
chirent. 

Sa  physionomie  conserve  le   plus  grand 
i(.  12 
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calme;  elle  approche  de  don  Sébastien,  et 
s'emparant  d'une  de  ses  mains  : 

—  Monseigneur,  recevez  mes  adieux.  Le 
ciel  l'ordonne  ainsi...  il  faut  nous  séparer! 

— Ah!  comment  Votre  Altesse,  interrompt 
l'archevêque,  peut-elle  croire  que  dans  une 
semblable  circonstance  je  puisse  m'éloigner 
d'elle 

Madame ,  lorsqu'au  temps  de  vos  pros- 
pérités ,  vous  m'iionorâtes  de  votre  bien- 
veillance, j'étais  loin  de  penser  qu'un  jour 
peut-être  ma  reconnaissance  pourrait  vous 
être  utile.  Ce  jour  est  arrivé,  l'iieure  de  l'in- 
fortune a  sonné  :  il  ne  sera  pas  dit  que  lors- 
que les  plus  grands  périls  vous  menacent, 
don  Sébastien  de  Norogna  n'emploie  pas  tous 
ses  efforts  pour  chercher  à  vous  engarantir. 


—  179  — 
Madame,  je  ne  vous  quitte  plus.  Permet- 
tez que  désormais  ma  vie  entière  vous  soit 
consacrée  ;  vous  ne  pouvez  résister  à  ma 
prière  :  quel  plus  noble  emploi  pourrais-je 
faire  du  peu  de  jours  qui  me  restent  ! 

,. — Mais  vous  oubliez,  Monseigneur,  qu'en 
vous  dévouant  à  ma  personne,  les  infor- 
tunes qui  me  poursuivent  ne  |3euvent  man- 
quer de  vous  atteindre,  ,j  ,,i, .,»;,, ^ 

—  Eh!  qu'importe.  Madame,  encore  une 
fois,  votre  destinée  sera  la  mienne.  Il  eu 
sera  ce  que  Dieu  voudra!...  luuu») 

•^Hiu  ij  iiitijj  un  Hiiùointi  Jf^d  ,9ii'i  'tijoq  'lusî 
Marguerite  ne  résiste  plus.   ,}  s^ôoqsfiga  i? 

Elle  n'adresse  aucun  remerciement  à 
don  Sébastien ,  mais  ce  que  n'ont  pu  faire 
les   malheurs  inouïs  qui  depuis  quelquas 
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jours  sont  venus  fondre  sur  elle ,  la  sen- 
sibilité vient  de  l'effectuer  :  une  larme 
échappe  à  la  princesse  et  vient  révéler  à 
l'archevêque  toute  la  profondeur  de  sa  re- 
connaissance. 

En  effet,  montrer  en  ce  moment  où  la 
haine  pour  le  nom  espagnol  est  un  délire, 
un  semblable  dévouement,  traverser  à  la 
suite  de  la  duchesse  de  Mantoue,  les  rues 
inondées  d'un  peuple  ivre  de  haine,  de  ven- 
geance est  de  la  part  de  don  Sébastien  s'ex- 
poser à  une  mort  horrible ,  et  Marguerite, 
comprenant  ce  que  cette  conduite  à  de  flat- 
teur pour  elle,  est  touchée  au  cœur  d'une 
si  généreuse  action. 

Après  quelques  instans  donnés  à  l'émo- 
tion  et  à  l'attendrissement ,  elle  se  tourne 
vers  dona  Inès. 
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—  Et  toi,  ma  fille,  lui  dit-elle,  je  le  sais, 
tu  voudras  imiter  la  noble  conduite  de  mon- 
seigneur de  Brague...  Eh  bien  !  j'accepte 
votre  sacrifice.  Dieu,  mes  amis,  Dieu  seul 
peut  vous  donner  la  récompense  que  mérite 
un  tel  acte  d'attachement. 


XIX 


Pas  un  nuage  ne  voile  l'azur  du  ciel,  les 
eaux  du  ïage  calmes  et  paisibles,  sup- 
portent à  leur  surface  des  barques  aux  élé- 
gantes décorations,  desquelles  s'échappent 
d'harmonieux  accords.  Sur  le  port,  revêtus 
de  riches  uniformes,  apparaissent  plusieurs 
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* 

régimens  dont  les  armes  étincellent  au 
soleil,  et  dont  la  musique,  renvoyée  par  les 
ërhos  du  rivage,  fait  entendre  les  airs  d'une 
marche  triomphale. 

Sur  une  des  rives  du  fleuve,  le  peuple  de 
Lisbonne  se  presse  en  foule,  et  par  delà  le 
Tage,  à  une  distance  de  trois  lieues,  à  l'ex- 
trémité  d'une  longue  plaine,  un  nombreux 
cortège  est  aperçu. 

Pendant  qu'il  avance  à  pas  lents,  les  em- 
barcations parties  de  Lisbonne  abordent  à 
la  rive  opposée;  elles  amènent  sur  la  grève 
un  nombre  considérable  de  seigneurs  qui, 
se  dirigeant  vers  le  centre  de  la  prairie,  ar- 
rivent à  l'entrée  d'une  magnifique  tente,  où 
un  étendard  aux  armes  de  la  mai'son  de  Bra- 
gance ,  présente  aux  regards  charmés  ses 
nobles  couleurs. 
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Cependant  les  personnes  aperçues  dans 
le  lointain  se  sont  approchées  ;  parvenues  a 
une  petite  distance,  elles  s'arrêtent,  et  du 
milieu  du  groupe  qui  lui  compose  une  fas- 
tueuse escorte,  dona  Louise  s'avance  ;  trois 
en  fans  sont  à  ses  côtés. 

Un  seigneur  vient  à  la  rencontre  de  la 
noble  dame.  Son  front  rayonne  de  bonheur, 
la  félicité  la  plus  grande  parait  l'animer. 
Un  manteau  royal  couvre  ses  épaules,  à  son 
front  brille  le  diadème  ;  ses  pas  sont  impa- 
tiens, il  lui  tarde  de  revoir  les  êtres  qu'il 
adore,  ces  êtres  pour  le  bonheur  desquels 
il  vient  de  hasarder  sa  liberté,  sa  vie. 

Aujourd'hui  don  Juan  peut  rendre  à 
l'épouse  qui  depuis  leur  union  sut  lui  faire 
connaître  tout  ce  que  la  tendresse  d'une 
femme  peut  donner   de  bonheur,   tout  ce 
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qu  elle  lé panel  de  charmes  sur  la  vie  ;  i! 
peut  à  son  tour  lui  rendre  une  partie  de  la 
félicité  dont  elle  le  combla. 

Car  ce  bandeau  royal,  emblème  de  puis- 
sance, de  grandeur  ;  ce  bandeau  que  si  long- 
temps dona  Louise  appela  de  tous  ses  vœux, 
pour  la  conquête  duquel  elle  hasarda  la  des- 
tinée de  sa  famille  entière;  ce  bandeau, 
maintenant  il  est  à  lui,  il  peut  le  lui  donner. 

Le  prince  Théodose,  fils  aine  des  augustes 
époux  ,  âgé  seulement  de  huit  ans,  et  les 
deux  infantes  Catherine  et  Jeanne  de  Bra- 
gance  devançant  leur  mère,  s'avancent  au- 
devant  du  roi ,  et  le  saluent  avec  respect. 
Le  duc  les  prend  entre  ses  bras,  les  presse 
sur  son  cœur.  Des  larmes  de  bonheur  char- 
gent ses  paupières,  aucune  expression  ne 
saurait  peindre  la  joie  qui  le  transporte. 
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Don  Juan  esL  près  de  la  duchesse,  d'une 
main  il  enlève  son  diadème  : 

—  Je  le  dois,  dit-il  à  vos  conseils,  à  votre 
courage  ;  permettez  que  j'en  orne  la  seule 
personne  qui  sut  le  conquérir... 

Et  posant  au  Iront  de  dona  Louise,  la 
royale  parure,  le  roi  de  Portugal  s'est  in- 
cliné devant  elle. 

Et  toute  la  noblesse  du  royaume,  arrêtée 
respectueusement  à  quelque  distance ,  con- 
temple avec  attendrissement  les  fortunés 
époux. 

Pendant  ce  temps,  les  habitans  des  cam- 
pagnes s'abandonnant  à  une  joie  déli- 
rante, arrêtent  les  voyageurs,  les  contrai- 
gnent à  se  joindre  à  eux  et  à  partager  leurs 
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plaisir  et  les  chants  retentissent,  des  danses 
sont  improvisées,  et  les  cris  :  Vive  le  roi! 
vive  la  maison  de  Bragance!  retentissent 
de  toutes  parts. 

La  famille  royale,  suivie  des  seigneurs, 
est  remonte'e  sur  les  barques  :  les  deux  es- 
cortes réunies  traversent  le  Tage  ;  elles  sont 
arrivées  aux  portes  de  Lisbonne,  et  là , 
posées  sur  un  bassin  d'or,  le  comte  Casta- 
gnète  présente  au  roi  et  à  la  reine,  les  clefs 
de  la  capitale,  et  adresse  aux  époux  souve- 
rains, au  nom  de  toute  la  magistrature  du 
royaume,  le  serment  de  fidélité. 

On  eût  dit,  en  cette  circonstance,  le  jour 
où  pour  la  première  fois  dona  Louise  entrait 
en  souveraine  dans  Lisbonne,  en  voyant  la 
fierté  de  son  maintien,  l'aisance  et  le  charme 
de  ses  manières,  on  eût  dit  qu'occupant  un 
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tnfne  depuis  son  enfance,  le  rang  suprême 
lui  était  familier,  et  que  l'événement  qui 
lui  donnait  la  toule*puissance  n'avait  pour 
elle  rien  d'étrange. 


i:  -^  I 


XX 


Les  cbangemens  qui  viennent  de  s'accom- 
plir en  Portugal  ont  rapproché  mademoi- 
selle de  Caldéran  du  jeune  de  Tellez.  Fer-» 
nand,  nommé  par  le  duc  de  Bragance  pour 
commander  la   garde  chargée  de  veiller  à 
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la  sûreté  de  la  vice-reine ,  a  suivi  cette 
princesse  à  la  résidence  de  Xabregas,  et  là, 
saisissant  tous  les  moyens  de  voir  la  camé- 
riste,  lui  parlant  sans  cesse  de  sa  passion, 
lui  jurant  chaque  jour  de  consacrer  sa  vie 
entière  au  désir  de  la  rendre  heureuse ,  il  a 
porté  au  plus  haut  point  d'exaltation  l'a- 
mour que  dona  Inès  ressent  pour  lui. 

Marguerite,  à  laquelle  les  sires  de  Silva 
(don  Antoine  ayant  accompagné  son  frère) 
prodiguent  les  soins  les  plus  attentifs,  les 
hommages  les  plus  respectueux,  témoin  du 
sentiment  passionné  que  sa  favorite  inspire 
à  don  Fernand ,  convaincue  qu'une  affec- 
tion aussi  profonde  doit  rendre  heureuse  la 
jeune  Espagnole,  et  que  retarder  l'instant  de 
leur  union  est  éloigner  celui  de  son  bon- 
heur hésite  si  elle-même  ne  doit  pas  hâter 
ce  fortuné  moment. 
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Mais  en  songeant  que  de  Tellez  est  un  des 
partisans  les  plus  dévoués  de  la  maison  de 
Bragance ,  qu'audacieux  conspirateur ,  un 
des  premiers,  il  a  pénétré  les  armes  à  la 
main  dans  le  palais  de  Lisbonne,  qu'oubliant 
les  marques  d'intérêt  que  Marguerite  lui  à' 
montrées ,  et  les  sermens  d'amour  qui  l'u- 
nissent à  mademoiselle  de  Caldéran,  ce  n'est 
qu'en  foulant  aux  pieds  les  cadavres  des 
derniers  défenseurs  de  la  vice-reine  qu'il  a 
pu  arriver  jusqu'à  elle. 

Alors  des  mouvemens  de  haine,  des  désirs 
impérieux  de  vengeance  font  bouillonner  le 
sang  dans  ses  veines ,  et  lorsqu'elle  le  voit 
aux  genoux  de  sa  favorite,  murmurant  des 
paroles  d'amour  : 

—  Faire  le  bonheur    de  cet  homme  , 

se  dit-elle ,    lui   donner    pour  épouse    la 
u.  13 
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plus  belle ,  la  plus  riche ,  la  plus  aimable 
parmi  notre  noblesse  ;  celle  qui ,  dans 
ma  cour,  reçoit  tous  les  hommages,  attire 
tous  les  vœux  ;  celle  enfin  que  je  chéris  le 
plus,  et  dont  il  faudrait  pour  toujours  me  sé- 
parer, la  donner  à  cet  homme...   Oh!  non, 


jamais!. 


Et  long-temps  la  vice-reine  en  proie  à  de 
profonds  ressentimens ,  jette  des  regards 
irrités  sur  le  jeune  Portugais.  Absorbée  dans 
ses  réflexions,  elle  garde  le  silence;  enfin, 
ses  yeux  se  portent  sur  mademoiselle  de 
Caldéran. 

A  la  vue  de  cette  physionomie  rayonnante 
de  bonheur  : 

—  Elle  l'aime  se  dit  Marguerite,  et  moi- 
même  applaudissant  à  son  amour,  j'encou- 
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rageai  sa  faiblesse,  je  protégeai  ses  soupirs. 
Et  quand  par  mes  conseils  et  mon  assenti- 
ment, j'excitai  en  son  cœur  la  flamme  qui 
la  domine,  aujourd'hui,  d'un  mot,  bri- 
sant son  existence,  je  viendrai  détruire 
mon  propre  ouvrage  ;  et  démentant  les 
promesses  que  mon  amitié  se  plut  à  lui 
faire ,  j'anéantirai  ses  plus  douces  espéran- 
ces  

Ah  !  cela  est  impossible  !  dona  Inès  doit 
être  heureuse,  puisque  son  bonheur  est  en 
mon  pouvoir... 

Mais  répoux  que  je  donne  à  ma  favorite 
jamais  ne  portera  les  armes  contre  ma  mai-i 
son,  jamais  il  ne  combattra  les  soldats  de 
mon  frère  Philippe  d'Espagne 

Alors  s'adressant  à  don  Fernand  : 
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—  Monsieur  de  Silva,  lui  dit-elle,  veuillez 
passer  en  la  salle  voisine ,  et  m'y  attendre 
un  instant. 

Don  Fernand  a  obéi  ;  il  est  impatient  de 
connaître  ce  que  la  vice-reine  doit  lui  com- 
muniquer. A  mesure  que  le  temps  s'écoule, 
l'inquiétude  s'empare  de  lui. 

Quels  ordres  Marguerite  peut-elle  avoir  à 
lui  donner!...  Depuis  un  mois  il  ne  l'a  pas 
quittée  ;  sans  cesse  occupé  à  prévenir  ses  dé- 
sirs ,  à  l'entourer  des  hommages  les  plus 
respectueux,  elle  a  accepté  ses  offres  de 
services,  et  semble  préférer  ses  soins  à  ceux 
de  tout  autre. 

Enfin ,  les  portes  s'ouvrent,  la  duchesse 
de  Mantoue  paraît.  De  Tellez,  jette  sur  elle 
d'inquiets  regards. 
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Une  expression  grave,  sévère ,  est  em- 
preinte sur  les  traits  de  la  princesse,  sa  dé- 
marche est  imposante;  elle  approche  du  jeune 
homme ,  et  du  geste  lui  indiquant  un  fauteuil, 
elle  l'invite  à  s'asseoir  ;  puis  se  plaçant  en 
face  de  lui  : 

—  Vous  connaissez,  lui  dit-elle,  monsieur 
de  Silva,  le  tendre  intérêt  que  je  porte  à 
mademoiselle  de  Caldéran.  Vous  l'aimez 
d'un  amour  sincère  et  dévoué  ;  dona  Inès , 
reconnaissante  des  soins  que  vous  lui  prodi- 
guez, y  répond  par  sa  tendresse  ;  dona  Inès, 
vous  aime,  don  Fernand,  et  vous  seul,  j'en 
suis  convaincue,  pouvez  la  rendre  heureuse. 

Contribuer  à  sa  félicité  serait  pour  moi  le 
plus  doux  des  soins;  mais  la  Divinité  en 
nous  faisant  naître  dans  l'enceinte  des  palais, 
en  nous  rendant  responsables  du  bonheur 
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des  nations,  et  en  ornant  nos  fronts  du  fa- 
tal diadème,  nous  ordonne  d'imposer  si- 
lence à  nos  affections  les  plus  intimes  ;  il 
est  défendu  à  nos  cœurs  de  palpiter ,  à  nos 
âmes  de  sentir;  l'amitié,  l'amour  nous  sont 
interdits...  nous  devons  être  de  marbre  pour 
tout  ce  qui  s'appelle  sentiment;  la  raison  d'é- 
tat doit  seule  diriger  nos  actions,  et  quoique 
aujourd'hui  précipitée  d'un  trône  où  long- 
temps je  fus  assise,  il  semblerait  que  je  puisse 
me  livrer  en  liberté  aux  douces  émotions 
qui  jusqu'à  cet  instant  m'ont  été  défendues  : 
don  Fernand,  il  n'en  est  pas  ainsi  !... 

Si  l'affection  que  je  ressens  pour  made- 
moiselle de  Caldéran  m'engage  à  vous  l'ac- 
corder pour  épouse,  la  politique  me  le  défend. 

-Sans   doute  i).  est  permis  à  la  duchesse 
de  M^ntoije  d'asisurer  le  bonheur  de  sa  favo- 
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rite;  mais  la  sœur  de  Philippe  IV  ne  peut 
donner  pour  femme  à  Fernand  Tellez  de  Sil- 
va,  à  l'ennemi  de  son  roi,  à  celui  qui  contri- 
bua de  toutes  ses  forces  à  lui  faire  perdre  le 
royaume  de  Portugal,  et  qui,  d'un  instant  à 
l'autre,  marchant  sous  la  bannière  de  don 
Juan  de  Bragance,  peut  envahir,  les  armes 
à  la  main ,  les  États  de  mon  frère  ;  elle  ne 
peut  lui  donner  la  plus  riche  héritière  de 
toutes  les  Espagnes  ;  elle  ne  peut  mettre  en 
son  pouvoir  des  richesses  qu'il  emploierait  à 
détruire  la  puissance  de  sa  maison. 

Don  Fernand,  vous  devez  comprendre 
toute  la  justesse  de  ces  motifs.  Marguerite 
veut  votre  bonheur ,  et  désirerait  de  tous 
ses  vœux  le  voir  accomplir;  mais  la  vice- 
reine  de  Portugal  non  seulement  ne  peut  y 
contribuer,  mais  encore  doit  s'y  opposer  de 
tout  son  pouvoir... 
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Le  plus  profond  désespoir  s'empare  de 
don  Fernand ,  lorsqu'il  voit  ainsi,  en  un 
moment,  s'e'vanouir  toutes  ses  espérances. 
Cet  hymen,  objet  de  tous  ses  désirs,  cet  hy- 
men sur  lequel  reposait  tout  un  avenir  de 
félicité,  serait  détruit  pour  toujours. 

En  vain  de  Silva  est  aimé,  en  vain  le  dé- 
sespoir d'Inès  égalera  le  sien  ;  tout  est  inu- 
tile, laraison  d'état  l'ordonne,  les  infortunés 
amans  doivent  lui  obéir. 

Mais  la  douleur  du  sire  de  Silva  est  trop 
grande  pour  qu'il  lui  soit  possible  de  la 
comprimer  :  elle  s'exhale  en  plaintes  dou- 
loureuses. 

—  Dona  Inès,  dit-il  à  Marguerite,  ne  peut 
m'appar tenir!...  mais  pourquoi  donc  alors 
laissâtes-vous  à  notre  passion  le  temps  de  se 


«. 
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développer?  pourquoi,  au  lieu  d'arrêter  à  sa 
naissance  un  amour  qui  ne  pouvait  être  heu- 
reux, prîtes-vous  soin,  par  vos  encourage- 
mens,  de  l'augmenter  encore... 

—  Vous  oubliez ,  don  Fernand ,  inter- 
rompt la  princesse,  qu'au  moment  oii  dona 
Inès  me  parla  pour  la  première  fois  de  son 
amour,  Lisbonne  me  nommait  sa  souve- 
raine, que  le  Portugal  obéissait  à  mes  lois... 
qu'une  de  mes  paroles  enfin  toute -puis- 
sante en  ces  lieux  pouvait  changer  la  desti- 
née de  tout  un  peuple.  Alors  la  politique, 
d'accord  avec  mes  désirs ,  me  permettait  de 
vous  donner  pour  époux  à  mademoiselle  de 
Caldéran,  alors  vous  deveniez  un  des  plus 
fidèles  sujets  du  roi  d'Espagne. 

Aujourd'hui  notre  position  respective 
n'est   plus  la    même  ;    aujourd'hui  je  ne 
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vois  plus  en  vous  qu'un  rebelle,  qu'un  en- 
nemi... 

Encore  une  fois ,  don  Fernand ,  je  vous 
le  répète ,  dona  Inès  ne  peut  être  votre 
femme... 

Mais  l'amour  que  ressent  le  jeune  Portu- 
gais est  trop  violent  pour  qu'il  se  soumette 
aux  désirs  de  Marguerite. 

—  L'arrêt  que  Votre  Altesse  vient  de  pro- 
noncer ne  s'accomplira  pas  !  s'écrie-t-il  en 
proie  à  la  plus  grande  agitation.  Madame, 
rétractez  vos  fatales  paroles  ;  dona  Inès  ne 
jamais  être  à  moi  !  mais  vous  ne  pouvez  le 
croire,  car  vous  savez  que  cela  est  impos- 
sible... 

Mademoiselle  de  Caldéran  m'appartient, 
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et  par  ies  sermens  les  plus  sacrés ,  et  par 
votre  volonté  même  ! 

Et  que  m'importe  à  moi  les  changemens 
de  votre  destinée,  qu'importe  à  mon  amour 
que  le  roi  de  Portugal  se  nomme  Philippe 
IV,  ou  Juan  de  Bragance.  J'aime  ,  je  suis 
aimé  !  et  puisque  la  personne  que  j'adore  a 
bien  voulu  recevoir  ma  foi  et  m'accorder  la 
sienne... 

—  Monsieur ,  vous  oubliez  qui  vous  êtes 
et  à  qui  vous  parlez  !...  interrompt  Margue- 
rite, dont  la  physionomie  trahit  la  plus  pro- 
fonde irritation. 

Et  se  levant,  elle  approche  des  portes  du 
salon  et  va  pour  sortir  ;  mais  de  Tellez , 
pensant  que  si  la  princesse  le  quitte  dans 
de  semblables  dispositions,  Inès  est  pour  tou- 
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jours  séparée  delui,se  précipite  à  sesgenoux: 

—  Pardonnez,  Madame,  s'écrie-t-il,  par- 
donnez à  mon  imprudence  !  excusez  le  dé- 
lire d'un  malheureux  qui,  dans  son  déses- 
poir ne  peut  comprendre  les  mots  qui  lui 
échappent. 

Mais  renoncer  à  dona  Inès  est  pour  moi 
impossible,  mon  bonheur  dépend  de  vous, 
de  vous  seule... 

Ahî  parlez,  que  faut-il  faire?  par  quel  sa- 
crifice faut-il  acheter  sa  possession?  Quels 
que  soient  les  ordres  que  Votre  Altesse 
veuille  bien  me  donner,  parlez,  Madame,  je 
suis  prêt  à  les  accomplir  ! 

Et  l'attitude  du  jeune  homme  est  sup- 
pliante. 


—  205  — 

Marguerite  s'est  arrêtée. 

—  Monsieur  de  Silva  ,  relevez-vous,  lui 
dit-elle,  revenez  à  la  raison,  à  l'espérance! 
Dona  Inès  peut  encore  vous  appartenir  :  sa 
sa  destinée  et  la  vôtre  reposent  entre  vos 
mains  :  voici  quelle  est  ma  dernière  volonté. 

Écoutez  donc. 

L'époux  de  mademoisetle  de  Caldéran  ne 
peut  être  ennemi  du  roi  d'Espagne ,  vous  le 
savez  :  jurez  donc  devant  Dieu,  quelque  soit 
le  temps  qui  s'écoule,  les  événemens  qui 
doivent  survenir,  et  les  ordres  que  vous  puis- 
siez recevoir ,  n'importe  quelle  personne 
vous  les  adresse,  jurez-moi  de  ne  jamais 
porter  les  armes  contre  les  Espagnols 

Si  vous  ne  pouvez  aider  de  votre  épée  ou 
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de  vos  conseils  le  roi  Philippe  d'Espagne  et 
sa  famille,  que  jamais  vous  ne  serviez  dans 
les  rangs  de  leurs  adversaires. 

Don  Fernand,  vous  m'avez  entendue ,  la 
main  de  dona  Inès  est  à  ce  prix... 
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De  Tellez  reste  anéanti  à  ces  paroles. 

Lui,  un  des  plus  illustres  parmi  les 
Portugais;  lui,  qui  dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre  n'entendit    prononcer   le  nom  Espa- 
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gnol  qu'accompagné  de  malédictions,  et  qui, 
dès  que  ses  forces  lui  permirent  de  soutenir 
une  épée,  n'exerça  son  bras  que  dans  l'es- 
poir de  se  mesurer  un  jour  avec  ces  enne- 
mis détestés,  renonçant  à  les  combattre  il 
abandonnerait  le  service  de  son  roi  au  mo- 
ment où  ce  roi  courrait  les  plus  grands  dan- 
gers ;  il  ne  défendrait  pas  de  tout  son  pou- 
voir ce  trône  de  Portugal  qu'il  a  été  un  des 
premiers  à  conquérir. 

Et  comment  oserait-il  présenter,  à  sa  mère 
la  plus  implacable  ennemie  de  Marguerite,  à 
la  patriote  qui ,  pour  délivrer  sa  patrie  du 
joug  étranger ,  commandait  à  ses  enfans  de 
marcher  à  la  mort  plutôt  que  de  laisser 
triompher  les  Espagnols,  comment  oserait- 
il  lui  présenter  pour  fille  dona  Inès,  lorsqu'il 
faudrait  lui  apprendre  que  lui ,  don  Fernand, 
celui  de  ses  fils  que  la  noble  dame  de  Lanças- 
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t'astro  chérit  le  plus,  a  prononcé  aux  pieds  de 
duchesse  de  Mantoue,  un  serment  qui  lui 
enlève  pour  toujours  le  droit  de  servir  sa 
patrie. 

Les  préparatifs  que  fait  Olivarès  pour  at- 
taquer don  Juan,  sont  connus  ;  le  duc  de 
Bragance  sait  quels  nombreux  ennemis  il  va 
avoir  à  combattre,  il  sait  que  les  Espagnols 
et  les  Portugais,  désormais ,  sont  d'implaca- 
bles adversaires  ;  que  son  avènement  au  trône 
commence  entre  la  maison  d'Autriche  et  la 
sienne  une  guerre  d'extermination ,  une 
guerre  qui  doit  durer  des  siècles  entiers,  et 
que  des  flots  de  sang  suffiront  à  peine  pour 
éteindre  la  haine  de  ces  puissances  rivales. 

Et  cela  est  prévu,  est  connu  des  deux 
cours,  et  Fernand,  admis  aux  conseils  de 
Jean  IV,  a  lui-même  agité  les  questions  que 

II.  14 


—  210  — 

de  si  graves  événemen s  font  éclore,  lui- 
même  aidant  à  la  défense  d'une  patrie  me- 
nacée de  toutes  parts,  il  a  offert  à  son  roi 
le  sacrifice  de  sa  fortune  entière  et  de  sa  vie. 

Et  ces  circonstances  lui  revenant  à  la 
pensée,  songeant  qu'il  lui  faudrait  renoncer 
à  tout  un  passé  honorable  pour  mener  dé- 
sormais.une  existence  de  lâcheté: 

—  Ah  !  Madame ,  dit-il  h  la  duchesse  de 
Mantoue,  vous  ne  pouvez  penser  que  je  pro- 
nonce un  semblable  serment!  et  donalnès, 
elle-même,  ne  refuserait-elle  pas  pour  époux 
un  homme  qui  se  rendrait  coupable  d'une 
telle  infamie  ?... 

Mais  plus  don  Fernand  montre  d'hon- 
neur, de  courage,  de  dévouement,  plus  il 
devient  important  pour  Marguerite  d'enle- 
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ver  ce  défenseur  à  la  maison  de  Bragance, 
qu'elle  déteste  de  toutes  les  forces  de  son 
ame.'  Elle  l'a  résolu  ,  le  jeune  Portugais 
ne  doit  plus  combattre  pour  les  nouveaux 
souverains  qui  régnent  à  Lisbonne. 

Et  appelant  elle-même  un  de  ses  pages  : 

—  Dites  à  mademoiselle  de  Caldéran  que 
je  l'attends  en  ce  lieu..i 

Quelques  instans  après,  dona  Inès  est 
introduite. 

—  Eh  bien  1  ma  fille,  dit-elle  en  allant  à 
la  rencontre  de  sa  camériste,ie  te  l'avais  bien 
dit,  l'amour  ne  sait  donner  que  peines  et 
douleurs. 

Don  Fernand,  cet  homme  que  tu  aimes. 
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cel  homme  qui  tant  de  fois  jm^a  de  t'adorer, 
eh  bien,  il  te  refuse  pour  femme!... 

A  ces  mots,  une  pâleur  effrayante  se  ré- 
pend sur  les  traits  de  l'infortunée  ;  elle  jette 
sur  Fernand  des  regards  désespérés  : 

—  Que  viens-je  d'entendre?... 

—  Ah  !  s'écrie  de  Tellez  en  s'agenouillant 
devant  mademoiselle  de  Caldéran,  Inès,  vous 
ne  pouvez  le  croire...  Moi ,  refuser  votre 
main!  ..  moi  !... 

Ah  !  jamais  celui  que  vous  avez  honoré 
de  votre  tendresse  ne  se  rendra  coupable 
d'une  si  odieuse  trahison  ;  mais  la  duchesse 
de  Mantoue  ne  vous  accorde  à  mes  vœux 
que  comme  récompense  de  la  plus  lâche 
des  infamies  ! 
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En  quelques  mots,  de  Silva  explique  à 
son  amante  les  conditions  de  Marguerite. 

—  Eh  bien!  continue-t-il  emporté  par  le 
délire  le  plus  passionné ,  prononcez  vous- 
même,  dona  Inès,  dites...  que  dois-je  faire?... 
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Mademoiselle  de  Caldëran  garde  un  long 
silence.  Mais  sa  douleur  ne  lui  permet  pas  de 
prolonger  cette  scène  :  elle  sent  que  ses  for- 
ces l'abandonne  ;  elle  approche  de  don  Fer- 
nand,  et  son  désespoir  égarant  ses  esprits, 
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elle  oublie  et  la  présence  de  Marguerite  (qui 
debout  à  quelque  distance,  contemple  les 
amans  et  semble  être  pour  eux  un  génie  de 
malheur)  et  la  retenue  qui,  malgré  l'ardeur 
de  sa  tendresse  jusqu'à  cet  instant  dirigea 
toutes  ses  actions,  elle  imagine  voir  de  Tellez 
pour  la  dernière  fois  ;  tout  l'avenir  de  bon- 
heur qu'elle  avait  rêvé,  elle  le  croit  anéanti  ; 
son  imagination  s*exa! te,  elle  ne  voit  plus 
que  son  amant  perdu  pour  toujours  ;  elle 
est  seule  avec  lui,  seule  avec  son  amour, 
elle  enlace  don  Fernand  de  ses  bras,  elle  le 
presse  contre  son  cœur,  et  murmure  à 
son  oreille  les  paroles  suivantes  : 

—  Tu  veux ,  dit-elle ,  que  je  t'ordonne  lé 
déshonneur...  ohl  non...  jamais... 

Et  l'entourant  d'une  douloureuse  et  der- 
nière étreinte  : 
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—  Je  ne  puis,  continue-t-elle,  en  ce  lalal 
instant,  que  t'adresser  mes  adieux... 

Puis  elle  s'éloigne,  et  tombant  .palpitante 
sur  un  fautai,  elle  cache  de  ses  mains  son 
visage  inondé  de  larmes.  Ainsi  que  l'avait 
prévu  la  vice-reine,  l'amour  de  Fernand 
l'emporte  sur  sa  courageuse  résolution. 

A  la  vue  des  pleurs  de  dona  Inès,  à  la  vue 
de  son  désespoir,  en  pensant  qu'un  autre 
portera  le  nom  de  son  époux,  qu'il  aura  des 
droits  sur  son  cœur,  de  Tellez  n'hésite  plus; 
il  approche  de  la  duchesse  de  Mantoue,  et 
saisissant  son  épée,  il  la  tire  du  fourreau, 
la  brise  en  éclats,  en  jette  les  morceaux  au 
loin  : 

—  Vous  le  voulez,  s'écrie-t-il,  eh  bien! 
recevez-le  donc  ce  serment  odieux. 
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—  Je  jure  de  ne  jamais  parier  les  armes 
contre  les  Espagnols... 

—  Jurez  aussi,  ajoute  Marguerite,  que 
votre  postérité  ne  les  poftera  jlUmais. 

—  Ah  !  n'ajoutez  pas  un  mot,  car  ce  ser- 
ment, voyez-vous...  Madame.*.,  ce  serment, 
il  m'appartient  encore...  songez  que  je  puis 
le  rétracter... 

Un  long  silence  succède  h  cette  scène 
solennelle.  Fernand  tombe  aux  genoux  de 
mademoiselle  de  Caldéran ,  et  la  regar- 
dant avec  des  paupières  lourdes  de  lar- 
mes : 

—  Inès,  lui  dit-il,  ah  !  pourras-tu  jamais 
me  donner  assez  de  bonheur  pour  racheter 
un  tel  moment  d'angoisses. 
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Et  ma  mère,  grand  Dieu  !  ma  noble  el  \u)- 
norée  mère,  pardonnera-t-elle  jamais  ii  son 
malheureux  fils  les  exécrables  mots  qu'il 
vient  de  prononcer 
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C'était  deux  mois  avant  sa  mort...  ma- 
dame à'Abrantès  occupait  alors  un  fort  bel 
appartement  rue  de  Navarin,  dans  ce  quar- 
tier du  faubourg  Montmartre,  dont  la  beauté 
et  l'élégance  annoncent  la  moderne  con- 
struction. 
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J'étais  seule  avec  la  duchesse,  chose  qui 
arrivait  fréquemment  ;  car  autant  madame 
à\4brantès  avait  de  plaisir  à  voir  son  salon 
occupé  par  d'aimables  convives  ses  jours  de 
réceptions,  autant  elle  se  plaisait  à  passer 
les  soirées  ordinaires,  h  demi  couchée  dans 
son  grand  fauteuil,  tête  h  tête  avec  une  amie 
devant  laquelle  elle  pouvait  penser  à  haute 

» 

voix. 

Ce  charme  d'une  causerie  intime  ,  ce 
charme  qui  a  pour  l'ame  une  douceur  à  la- 
quelle nulle  autre  ne  saurait  être  comparée, 
la  duchesse  le  possédait  au  souverain  degré. 
Ah!  combien  les  heures  s'écoulaient  près 
délie,  courtes,  délicieuses.  Que  de  fois  la 
pendule  nous  surprit  d'étonnement ,  lors- 
que frappant  trois  coups  ,  elle  nous  an- 
nonçait que  depuis  long-temps  minuit  était 
sonné. 
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J'avais  cru  ne  passer  là  que  des  momens 
et  c'étaient  des  heures  qui  s'étaient  écoulées! 
des  heures,  hélas  !  s  évanouissant  pour  ne 
plus  revenir!... 

Ah  !  c'est  que  madame  d'Abrantès  était 
bien  aimable  et  bien  bonne.  Qu'il  y  avait  en 
elle  de  bienveillance,  d'abandon,  lorsqu'en 
l'abordant  elle  cherchait  votre  main  et  la 
pressait  de  la  sienne.  Combien  elle  mettait 
d'affection  dans  ce  simple  geste,  combien 
il  y  avait  alors  de  caresses  dans  son  re- 
gard!... 

L'on  comprenait,  en  la  voyant  à  cin- 
quante ans  posséder  encore  tant  de  moyens 
de  séduction  ,  que  la  duchesse,  au  temps  de 
soB  jeune  âge,  avait  dû  faire  palpiter  bien  des 
cœurs,  qu'elle  avait  dû  allumer  en  plusieurs 
âmes  de  bien  dévorantes  passions. 
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L'heure  de  la  retraite  étant  écoulée,  je  me 
levais  pour  partir ,  et  je  la  quittais  enfin^ 
lorsque  me  rappelant: 

—  Ne  manquez  pas  de  venir  demain,  me 
dit-elle;  venez,  vous  entendrez  la  lecture 
d'un  drame ,  et  vous  vous  amuserez ,  je 
pense. 

Et  puis  nous  aurons  quelques  personnes 
qu'il  faut  connaître,  car  se  sont  de  nos  pre- 
miers talens,  parmi  les  littérateurs. 

Elle  me  cita  plusieurs  noms  célèbres. 

—  J'accepte  avec  grand  plaisir,  répondis- 
je  :  il  y  a  long-temps  que  je  désire  connaître 
ces  personnes  ;  mais  vous  n'ignorez  pas  qye, 
dès  qu'il  s'agit  de  passer  la  soirée  avec  vous, 
c'était  déjà  me  promettre  plus  que  du  plaisir. 
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— Je  le  sais,  car...  vous  m'aimez,  vous. 

Après  quelques  momens  de  silence  : 

—  Celte  pièce,  continue-t-elle,  intitulée 
Le  Nègue,  est  la  première  œuvre  du  comte 
de  Labédolière  ;  il  voudrait  la  faire  jouer,  et 
désire  avant  de  la  livrer  à  la  scène,  avoir 
sur  cet  ouvrage  l'opinion  de  quelques  per- 
sonnes cultivant  les  lettres. 

Le  lendemain,  à  huit  heures  ,  j'étais  chez 
madame  dJAbrantès  ,  attendant  avec  impa- 
tience les  invités  qu'elle  m'avait  annoncés. 
Deux  surtout  excitaient  au  plus  haut  point 
ma  curiosité,  monintérêt:  c  étaient  Jlexati- 
dre  Dumas  et  M.  de  Balzac. 

Enfin  la  porte  s'ouvre ,  et  le  valet  nous 
jetant  un  nom  : 
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—  Le  colonel  Bory  de  SainL-Vincenl. 

Un  homme,  petit  de  taille,  mais  à  la  tour- 
nure gracieuse,  au  maintien  assuré,  à  l'œil 
vif,  nous  apparaît.  Malgré  la  blancheur  de 
ses  cheveux,  il  y  a  dans  ses  mouvemens 
une  vivacité,  une  promptitude  qui  annon- 
cent encore  la  force  et  l'agilité  de  l'âge  mûr. 

Bory  s'est  avancé  près  de  la  maîtresse  de 
la  maison,  et  l'accueil  qu'elle  lui  fait,  an- 
nonce qu'il  y  a  entre  elle  et  lui  les  habi- 
tudes d'une  longue  amitié. 

Après  avoir  échangé  quelques  paroles 
avec  la  duchesse,  d'un  regard  il  parcourt 
le  salon ,  et  remarquant  quelques  jolies 
femmes,  le  voilà  voltigeant  à  l'entour,  et 
déployant  toutes  les  grâces  de  son  esprif, 
faisant  assaut  de  galanterie  avec  les  plus 
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jeunes ,  les  plus  élëgans  de  nos  «cava- 
liers; bien  souvent  il  les  surpasse  en  ama- 
bilité, et  semble  chercher  à  nous  prouver 
que  la  philosophie  sait  très  bien  s'allier  avec 
le  bon  goût  et  le  charme  des  manières. 

En  effet,  les  ouvrages  de  Bory  de  Saint- 
Vincent,  son  Traité  sur  l'homme,  son  Voyage 
en  Morée  se  distinguent  particulièrement 
par  la  profondeur  des  idées,  par  la  longueur 
et  la  difficulté  des  recherches ,  enfin  par 
tout  ce  qui  constitue  le  sérieux  et  le  mérite 
sévère  des  ouvrages  scientifiques. 

J'étais  encore  tout  occupée  à  étudier  ce 
savant  aimable,  lorsqu'un  nouveau  nom  re- 
tentit à  mon  oreille  :  Le  duc  de  Bassano. 

Et  j'aperçois  un  grand  et  beau  vieillard  à 
la  démarche  noble,  à  la  physionomie  impo- 
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santé,  à  l'attitude  grave,  rappelant  dans  son 
geste,  dans  la  finesse  de  son  sourire,  et 
surtout  dans  la  justesse  de  ses  observations, 
l'homme  qui  avait  su  fixer  autrefois  l'atten- 
tion de  celui  qui,  appréciant  les  qualités  de 
chacun,  lui  assignait  le  rang  où  elles  pou- 
vaient te  plus  contribuer  à  la  gloire  de  l'état. 

Maret  enfin ,  décoré  du  titre  de  duc  par 
Napoléon ,  serviteur  dévoué  et  fidèle ,  sut 
mieux  que  beaucoup  d'autres  mériter  l'es- 
time et  l'affection  de  son  empereur. 

En  effet,  lorsque  sonna  pour  Napo^ 
léon,  l'heure  de  l'infortune,  au  moment  où 
les  grands  officiers  de  l'empire  s'éloignaient 
l'un  après  l'autre ,  fuyant ,  lorsqu'il  était 
malheureux,  celui  que,  dans  ses  jours  de 
gloire  et  de  prospérité ,  ils  avaient  si  sou- 
vent fatigué  de  leurs  hommages  et  de  leur« 
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Hatteries ,  le"  duc  de  Bassano  lui  voua  alors 
une  espèce  de  culte... 

Presque  seul,  il  le  suivit  dans  cette  retraite 
de  la  Malmaison,  où  l'illustre  infortuné 
avait  passé  de  si  joyeux  instans ,  lorsque 
s'élançant,  porté  sur  les  ailes  de  la  victoire, 
d'un  mot,  d'un  regard,  il  remuait  le  monde. 

Conservant  dans  la  retraite  où  il  vit  au- 
jourd'hui, les  goûts  qui  contribuèrent  jadis 
à  son  élévation,  le  duc  de  Bassano  aime  la 
littérature  et  les  artistes  :  autrefois  les  aidant 
de  son  pouvoir,  aujourd'hui  il  leur  donne 
son  estime  et  son  amitié  (1). 

M.  et  madame  Ancelot  parurent  ensuite. 


(1)  Au  moment  où  ces  pages  furent  écrites,  le  duc 
de  Bassano  vivait  encore. 
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J'étais  curieuse  de  voir  cette  dame  et  de 
connaître  la  femme  qui^  au  Théâtre-Fran- 
çais, soutient  avec  tant  de  bonheur  la  con- 
currence de  nos  plus  illustres  talens  ;  il  me 
tardait  d'autant  plus  de  me  trouver  avec  elle, 
que  je  venais  d'être  témoin  et  d'avoir  moi- 
même,  au  sujet  de  sa  dernière  comédie,  une 
discussion  très  animée. 

J'avais  entendu  faire  de  Marie  une  criti- 
que sévère  ;  mais  bien  que  ce  jugement  fût 
prononcé  par  une  personne  que  j'avais  l'ha- 
bitude de  trouver  fort  experte  en  semblable 
matière,  cette  fois ,  je  fus  loin  de  partager 
son  opinion. 

En  général,  lorsqu'il  s'agit  de  discussions 
artistiques,  je  trouve,  pour  peu  que  l'on  soit 
doué  d'esprit  et  d'intelligence,  qu'il  vaut 
mieux  en  croire  ses  propres  impressions  que 
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les  opinions  de  quelle  personne  que  ce  soit. 

Presque  toujours  le  jugement  des  autres, 
est  dicté  par  la  sympathie  ou  l'antipathie 
qu'ils  éprouvent;  et,  mettant  de  côté  le  mé- 
rite ou  les  défauts  de  l'ouvrage ,  ils  en  font 
l'éloge,  s'ils  sont  amis  de  l'auteur,  et  la  sa- 
tire s'ils  sont  ses  ennemis. 

Je  me  défie  donc  beaucoup  de  ce  que  j'en- 
tends, et  je  me  suis  vue  forcée,  depuis  que  je 
connais  le  monde,  à  avoir  un  jugement  à 
moi,  sous  peine  de  divaguer. 

Ainsi,  lorsque  je  me  trouve  en  face  d'un 
tableau,  lorsque  je  lis  un  ouvrage,  ou  bien 
quand  j'entends  de  la  musique  ,  j'étudie 
quelles  sont  les  sensations  que  je  ressens. 
«Si  je  n'éprt)uve  rien ,  c'est  que  cela  est 
médiocre  ;  pour  peu  que  l'une  de  ces  choses 
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me  cause  de  l'émotion,  je  me  dis  qu'il  y  a 
talent  ;  plus  l'impression  est  forte,  plus  le 
talent,  selon  moi,  doit  être  élevé. 

J'avais  entendu  sur  Marie  des  opinions 
fort  exagérées.  Ayant  assisté  à  la  représenta- 
tion de  cette  pièce,  j'en  avais  goûté  les  beau- 
tés, et  je  trouve  qu'elles  sont  en  trop  grand 
nombre  pour  ne  pas  racheter  de  beaucoup 
les  légers  défauts  que  l'on  dit  y  exister. 

Il  y  a  des  mots  heureux  qui  révêlent  la 
connaissance  des  sentimens  les  plus  déli- 
cats. Cette  œuvre  est  bien  celle  d'une  femme 
d'esprit,  qui  joint  à  cette  brillante  qualité 
une  connaissance  approfondie  du  cœur  hu- 
main. 

Madame  Ancelot  était  sous  mes  yeux ,  et 
je  pouvais  la  contempler  à  loisir.  La  pré- 
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vention  flatteuse  que  m'inspiraient  ses 
écrits  augmenta  à  sa  vue.  C'est  une  femme 
jeune  encore ,  qui  unit  a  des  manières 
gracieuses ,  un  jeu  de  physionomie  qui 
séduit;  j'ai  vu  très  peu  de  personnes  la 
surpasser  en  élégance  ,  et  avoir,  comme 
elle,  le  sourire  et  l'expression  vraiment 
irrésistibles. 

J'étais  encore  occupée  à  la  considérer, 
lorsqu'un  nouveau  personnage  attira  toute 
mon  attention. 

Le  valet  laissait  échapper  le  nom  d'Alexan- 
dre Dumas. 

Et  je  vis  un  homme  jeune ,  h  la  taille  éle- 
vée et  bien  prise,  aux  cheveux  noirs,  épais, 
bouclés ,  rappelant  par  la  couleur  de  son 
teint,  par  la  conformation  de  ses  traits,  et 
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jusque  dans  la  forme  de  ses  ongles,  quel- 
que chose  de  son  étrangère  origine. 

La  mère  d'Alexandre  Dumas  eut  pour 
aïeul  un  homme  de  naissance  africaine,  un 
nègre  enfin;  et  les  traces  de  cette  alliance, 
bien  que  plusieurs  générations  se  soient  suc- 
cédées, se  retrouvent  encore  dans  leur  petit- 
fils. 

Au  surplus  l'illustre  auteur  rachète  ce  dé- 
faut, si  toutefois  c'en  est  un,  par  une  élocu- 
tion  brillante  et  facile,  une  grande  bonté, 
beaucoup  de  naturel,  d'aisance  dans  le  main- 
tien, par  des  manières  agréables,  Alexandre 
Dumas  est  ce  que  l'on  appelle  un  fort  bel 
homme. 

Le  début  de  cet  auteur  dans  la  carrière 
des  lettres  fut  des  plus  brillant.  La  repré- 
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seiîtalion  de  son  premier  drame,  joué  au 
Théâtre-Français  par  les  artistes  dramati- 
ques les  plus  distingués  du  royaume ,  fut 
accueilli  par  les  acclamations  unanimes  d'un 
public  heureux  et  fier  d'applaudir  à  l'aurore 
d'un  si  beau  talent. 

Depuis,  le  génie  de  Dumas  envahit  plu- 
sieurs branches  de  la  littérature,  tour  à  tour 
romancier  distingué,  dramaturge  célèbre; 
tantôt  critique  habile  nous  révélant  dans 
Kean  les  mystères  de  la  vie  artistique,  nous 
peignant  d'un  crayon  fidèle  les  imperfections 
d'une  imagination  fougueuse  et  exaltée  ;  tout 
à  la  fois  nous  faisant  applaudir  au  talent , 
puis  excitant  notre  ^sensibilité  à  la  vue  des 
souffrances  par  lesquelles  un  artiste  achète 
les  suffrages,  il  nous  contraint  en  quelque 
sorte  à  déplorer  la  destinée  de  ces  êtres  pri- 
vilégiés qui  dominant  la  foule  par  leurs  qua- 
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lités ,   dépendent    d'elle   cependant  ,   puis- 
qu'ils attachent  un  si  grand  prix  à  ses  ac- 
clamations. 

Tantôt  nous  initiant  dans  Mademoiselle 
DE  Belle-isle  (charmante  composition  qui 
rappelle  par  la  grâce  et  l'esprit  de  ses  per- 
sonnages la  touche  des  grands  maîtres),  aux 
amoureux  mystères  de  la  régence,  il  nous 
montre  les  dames  de  la  cour  le  disputant  aux 
grands  seigneurs  dans  l'art  de  la  rouerie  ; 
et  comme  dans  cette  lutte  où  la  malice  et 
l'esprit  sont  les  seules  armes  qu'il  soit  per- 
mis d'employer,  les  femmes,  sans  aucun 
doute,  devaient  remporter  l'avantage  ;  l'au- 
teur nous  peint  la  marquise  de  Saint-Prix  se 
jouant  avec  une  grâce  inimitable  du  duc  de 
Richelieu,  une  des  personnes  les  plus  ex- 
pertes en  matière  de  galanterie  qui  ait  existé 
dans  cette  cour  de  Louis  XV,  où  comme  ja- 
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dis  dans  les  temps  de  la  chevalerie,  lorsque 
s'assemblaient  ces  gracieux  tribunaux  char- 
gés de  résoudre  de  graves  dissertations  d'a- 
mour, il  n'était  question  que  de  passer  joyeu- 
sement la  vie. 

Alexandre  Dumas  a  mis  pour  nous  pein- 
dre cette  époque,  tout  ce  qu'il  est  possible 
d'apporter  dans  une  composition  littéraire 
d'esprit,  de  charme,  de  talent  enfin.  Il  a  fait 
un  tableau  délicieux  de  cescourtisans  les  plus 
frivoles  et  les  plus  gracieux  qui  aient  circulé 
sous  les  lambris  d'une  royale  demeure. 

Sans  doute  l'illustre  auteur  n'avait  pas 
besoin  de  ce  nouveau  chef-d'œuvre  pour 
augmenter  sa  gloire  :  tour  à  tour  revêtu  du 
masque  de  Thalie  ou  du  poignard  de  Mel- 
pomène ,  chaque  jour  faisant  retentir  les 
théâtres  du  bruit  desapplaudissemens,  fami- 
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lier  avec  tous  les  genres  de  succès,  avec  tou- 
tes les  sortes  de  triomphe ,  Mademoiselle  de 
Belle-isle  n'en  est  pas  moins  un  des  plus 
beaux  fleurons  de  la  couronne  littéraire 
dont  le  front  de  Dumas  est  orné. 

La  comtesse  Guicciolil.., 

Et,  comme  dans  un  panorama,  paraissait, 
à  chaque  instant,  un  tableau  dont  l'intérêt 
attirait  mon  attention  jusqu'au  moment  oij 
une  nouvelle  figure  venait  m'intéresser. 

Toutes  les  personnes  assistant  à  la  lecture 
portaient  un  nom  historique  :  les  unes  rap- 
pelant la  littérature ,  les  autres  se  recom- 
mandant par  leurs  liaisons  avec  de  grands 
personnages. . 

Ainsi  la  belle  italienne,  qui  saluait  en  ce- 
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moment  la  duchesse,  brillait  peut-être  plus 
encore  par  le  reflet  d'un  nom  imposant  que 
par  ses  attraits. 

C'était  cette  séduisante  comtesse,  tant  ai- 
mée de  lord  Byron,  celle  de  laquelle  il  disait 
en  parlant  à  son  médecin,  lors  d'une  mala- 
die dangereuse  que  fit  madame  Guiccioli, 
pendant  sa  liaison  avec  le  noble  Anglais (  liai- 
son que  la  mort  seule  a  pu  rompre). 

«  Ah!  rendez-la-moi,  disait  Byron  en 
proie  au  délire  du  désespoir  :  il  faut  bien 
que  vous  la  sauviez,  car,  moi,  je  ne  pourrais 
lui  survivre...  » 

La  mort  cette  fois ,  respecta  T heureux 

couple...    Plus   tard,  l'impitoyable  prenait 

une  horrible  revanche,  et  lorsque  sur  le  sol 

de  la  Grèce  elle  étreignit  de  ses  bras  le 

II.  16 
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héros  mourant,  elle  laissa  pour  supporter  la 
douleur  celui  des  deux  qui  avait  le  moins  de 
force  pour  y  résister;  car  madame  Guiccioli 
vit  encore,  et  Byron  n'existe  plus!,.. 

Je  ne  sais  si  c'est  le  souvenir  de  cette  af- 
freuse séparation  qui  donne  à  la  comtesse 
la  mélancolie  qui  l'accompagne,  même  dans 
les  réunions  consacrées  à  la  dissipation,  aux 
plaisirs  ;  mais  à  travers  les  danses  folâtres, 
et  les  accens  de  joyeux  cris,  au  milieu  du 
fracas  des  fêtes,  on  dirait  à  voir  la  belle  Ita- 
lienne souriant  tristement,  en  proie  à  une 
douce  rêverie  ,  on  dirait  que  son  imagina- 
tion lui  retrace  ses  promenades  d'Italie,  si 
belles,  si  poétiques,  et  sa  villa  charmante,  où 
si  souvent  Byron  vint  la  visiter  ;  sans  doute, 
tout  cela  lui  apparaît  en  ces  instans... 

Emportée  par  de  passionnés  souvenirs. 
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la  noble  dame  oublie  les  jeunes  et  beaux  vi- 
sages qui  l'entourent,  elle  oublie  les  harmo- 
nieux accords  qui  résonnent  à  son  oreille. 

Ah  !  c'est  que  la  musique  qu'elle  entend 
est  plus  enchanteresse  encore.  N'écoute-t- 
elle  pas  dans  un  vague  lointain  la  voix  de 
celui  qu'elle  a  tant  aimé  !... 

Et  dites-moi,  quel  concert  peut  égaler  la 
douceur  de  celui-là  !... 

Puis,  lorsque  plongée  dans  une  extase 
délicieuse,  il  te  faut,  pauvre  infortunée,  quit- 
ter le  ciel  et  retomber  sur  la  terre,  lorsque 
la  froide  raison  vient  te  disant  : 

—  Tout  cela  est  illusion,  mensonge  ;  tout 
cela  n'existe  plus  !...  Ton  bonheur  est  bien 
mort,  il  repose  pour  toujours  à  Missolonghi! 


—  244  — 

Alors,  je  l'aperçus  à  les  longs  cils,  cette 
larme  amenée  par  un  douloureux  souvenir... 
alors  ton  regard  distrait  tombe  sur  tout  ce 
qui  t'environne...  Tu  le  cherches,  n'est-il  pas 
vrai?  Tu  l'appelles...  cependant  il  ne  peut 
t'entendre...  car  il  ne  t'a  pas  répondu  !... 

Madame  Guiccioli  ne  cherche  nulle- 
ment à  se  consoler  de  cette  perte  :  bien  que 
plusieurs  années  se  soient  écoulées  depuis 
la  mort  de  l'illustre  poète,  elle  conserve  son 
souvenir  avec  un  soin  religieux. 

En  face  de  son  lit  est  un  tableau  qui  la  re- 
présente les  yeux  levés  au  ciel,  murmurant 
une  prière,  pendant  que  ses  mains  reposent 
appuyées  sur  une  tête  de  mort... 

Mais  le  jour,  où  chez  madame  d'Abrantés, 
la  comtesse  m'apparut  pour  la  première  fois, 
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elle  pavanerait  touU?  channaiiUi et  j^racieu^f^. 
O  jour,  sans  doutai,  imposant  sileiK^e  à  son 
chagrin,  elle  était  resplendissante  de  h)eaiJté, 
d'élégance  :  une  robe  de  velours  noir,  faisant 
lessortir  la  blancheur  et  la  perfection  de  ses 
épaules,  renvoyait  avec  j>lus  de  forc^,  par 
sa  sombre  couleur  ,  l'expression  passionnée 
de  sa  belle  physionomie  ;  seschfrveux  du  plu» 
beau  blond  encadraient  son  vidage  et  s'u- 
nissaient pour  faire  de  toute  sa  (>ersonne 
l'ensemble  le  plus  séduisant. 

Le  bibliophile  7ttco6  (Paul  Lacroix;,  parut 
et  vint  ajouter  enajre,  par  sa  présence,  au 
charme  déjà  si  grand  de  émette  réunion. 
Le  titre  Quand  j'étais  jeunl,  que  le  Biblio- 
phile se  plut  à  mettre  à  un  de  ses  livr<î(s,  sem- 
ble annoncer  que  l'auteur  est  un  vieillard- 

Jl  n  en  est  |ias  ainsi  c^*fK;ndaTii  ;  Paiil  La- 
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croiic  est  jeune  encore,  sa  physionomie,  sans 
être  belle,  a  une  expression  de  douceur  et  de 
bonté  que  l'on  aime  à  rencontrer  dans  une 
personne  douée  d'une  si  grande  instruction. 

Les  travaux  du  Bibliophile  eurent  princi- 
palement pour  objet  d'étudier  le  moyen  âge. 
Dans  ses  premiers  ouvrages ,  tels  que  les 

FRANCS  TAUPINS,  LA     FOLLE    d'oRLÉANS,    CtC, 

etc.,  etc. 

Soulevant  le  voile  épais  dont  les  siècles 
ont  couvert  cette  période  de  notre  histoire, 
il  nous  révèle  d'une  main  puissante  les  étran- 
ges moeurs  de  ces  temps  presque  fabuleux. 

A  sa  voix,  Paris  inondé  d'étudians  farou- 
ches, indisciplinés,  rançonné  par  des  trou- 
pes de  brigands  revêtus  des  lambeaux  de 
la,  misère  ;  Paris,  comme  dans  une  magi- 


—  247  — 
que  évocation,  nous  apparaît  souffrant,  dé- 
solé, se  débattant  en  vain  au  milieu  des  boues 
fangeuses  qui  l'inondent  de  toutes  parts. 

Et  pour  arriver  à  nous  tracer  un  tableau 
aussi  énergique,  aussi  véritable  d'une  épo- 
que qu'enveloppe  tant  d'obscurité,  on  se  de- 
mande avec  étonnement  comment  un  homme 
a  eu  assez  de  patience,  assez  de  courage  pour 
secouer  la  poussière  et  pour  parcourir  les 
nombreux  parchemins  où  étaient  enfouis 
et  perdus  ces  trésors  de  la  science. 

Et  long-temps  je  contemplai  avec  respect 
cet  homme  dont  le  front  jeune,  gracieux, 
souriant,  renfermait  une  si  grande  érudition; 
et  long-temps  je  me  demandai  comment  il 
était  possible  que  les  forces  humaines  fus- 
sent suffisantes  pour  accomplir  les  immen- 
ses travaux  que  certains  sa  vans  ont  exécutés. 
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Une  femme  belle,  dans  toute  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse,  s'avance  alors  dans  le  salon. 
A  sa  taille  imposante,  à  la  dignité  de  son 
maintien,  on  devine  l'assurance  que  donne 
une  haute  position  sociale,  ou  bien  l'orgueil 
qu'inspire  une  illustre  origine. 

Cette  femme  réunit  à  la  beauté  de  la  phy- 
sionomie, l'éclat  que  donne  la  santé  et  l'em- 
bonpoint. Elle  était  certainement  une  des 
personnes  les  plus  remarquables  parmi  le 
cercle  de  jolies  femmes  qui  ornaient  le  salon; 
et  je  fus  toute  heureuse  de  l'entendre  nom- 
mer nièce  de  l'empereur  Napoléon... 

C'était  la  fille  de  Lucien  Bonaparte. 

L'assemblée  devenait  nombreuse  ,  lors- 
qu'un nouvel  acteur  vint  exciter  mon  in- 
térêt 
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La  porte  du  salon  s'ouvrit  et  le  nom  de 
M.  de  Balzac  me  rendit  silencieuse,  attentive. 

Bientôt  lui  succèdent  deux  nobles  dames, 
les  princesses  de  Wurtemberg  et  C zar to- 
ry ska. 

La  première,  alliée  à  la  maison  royale  de 
de  France,  par  son  neveu  le  prince  de  Wur- 
temberg, époux  de  la  princesse  Marie,  se- 
conde fille  du  roi  Louis-Philippe.  La  seconde, 
descendant  des  Jagellons,  anciens  souverains 
de  la  Pologne  qui,  elle-même  fut  à  la  veille 
de  voir  son  front  orné  du  bandeau  royal  (1). 

Toutes  deux  rappelant  dans  leurs  ma- 

(1)  Le  prince  Czartoryski,  son  époux,  devait  être 
élu  roi  des  Polonais,  lors  du  dernier  soulèvement 
de  cette  héroïque  et  malheureuse  nation. 


—  250  — 

nières  élégantes  et  gracieuses ,  l'amabilité, 
l'exquise  politesse  qui  distinguent  particu- 
lièrement les  personnes  d'illustre  origine, 
toutes  deux  emportées  dans  un  orage  épou- 
vantable des  bords  de  la  Vistule  aux  rives 
de  la  Seine,  sont  venues  demander  à  notre 
ciel  de  France  un  repos  devenu  nécessaire 
après  de  si  affreuses  agitations. 

Et  là,  au  milieu  de  Paris,  à  travers  tou- 
tes les  dissipations  et  tous  les  plaisirs,  les 
nobles  dames,  s'occupant  uniquement  à  sou- 
lager les  souffrances  des  Polonais,  leurs 
compatriotes  réfugiés  dans  la  grande  ville , 
et  se  dévouant  à  cette  œuvre  de  charitable 
bonté,  sont  pour  la  société  distinguée  de  la 
capitale  l'objet  de  la  plus  grande  vénération 
et  du  respect  le  plus  profond. 

Madame  d'Abrantès  avait  adressé  à  cha- 
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cune  des  personnes  présentes  ces  paroles 
par  lesquelles  une  maîtresse  de  maison  ac- 
cueille les  convives  qu'elle  se  plaît  à  recevoir; 
des  gestes  d'amitié  ,  des  mots  bienveillans 
s'étaient  échangés  entre  les  différens  per- 
sonnages composant  l'assemblée. 

M.  de  Labédolière,  son  manuscrit  à  la 
main,  attendait  avec  impatience  que  le  si- 
lence général  lui  permit  de  se  faire  enten- 
dre :  enfin  tout  le  monde  s'assit  et  la  lecture 
commença. 

J'écoutais  avec  attention,  lorsque  tout  à 
coup  j'avisai  une  personne  qui,  sommeillant 
doucement,  transformait  le  salon  de  la  du- 
chesse en  chambre  à  coucher. 

Au  moment  où  mes  yeux  interdits  se  por- 
taient, avec  la  plus  grande  surprise,  sur  la 
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jolie  dormeuse,  madame  à'Abrantès  me  re- 
garda avec  un  doux  sourire,  et  levant  les 
épaules ,  elle  semblait  me  dire  : 

—  Vous  conviendrez  qu  elle  eût  tout  aussi 
bien  fait  de  partir  avant  la  lecture. 

C'était  aussi  ma  pensée  ;  mais  il  était  trop 
tard  pour  la  communiquer  à  la  belle  endor- 
mie :  le  mieux  était  de  n'y  faire  aucune  at- 
tention. Heureusement  l'auteur,  tout  à  la 
chaleur  de  son  débit,  ne  s'aperçut  pas  de 
cette  indifférence  impolie. 

A.près  la  lecture,  Dumas  prenant  la  pa- 
role, donna  au  comte  de  Labédolière  d'excel- 
lens  avis,  et  conclut  en  lui  disant  qu'il  lui 
croyait  plus  de  dispositions  pour  traiter  la 
haute  comédie  que  pour  agiter  les  énergiques 
passions  qui  rompo^o  l'essence  du  drame. 
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Ce  fut  l'opinion  générale,  et  l'auteur  s'y 
conforma,  je  crois,  car  sa  pièce  n'a  pas  été 
représentée. 

Madame  Mélanie  Waldor  faisait  partie  de 
l'assemblée.  Les  poésies  de  cette  dame  sont 
remarquables  par  la  fraicheur  et  la  grâce 
des  idées,  par  le  charme  des  tableaux.  La 
mélancolie  la  plus  douce  semble  avoir  ins- 
piré ses  vers  où  les  soupirs  d'un  ame  ai- 
mante et  malheureuse  s'exhalent  à  chaque 
ligne. 

En  lisant  les  pages  que  madame  Mélanie 
traça  dans  ses  rêveries,  en  voyant  les  plain- 
tes qui  paraissent  échappées  au  besoin  de 
tendresse  qui  tourmentent  certaines  organi- 
sations, on  se  sent  appelé  vers  elle  par  une 
pensée  sympathique,  on  voudrait  pouvoir 
lui  offrir  son  amitié,  on  voudrait  posséder 
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la  sienne  ;  et  en  échange  de  ce  dévouement 
sans  bornes  dont  madame  Waldor  a  déjà 
donné  tant  de  preuves,  on  désirerait  la  con- 
vaincre qu'elle  n'est  pas  la  seule  qui  mérite 
le  titre  d'amie ,  et  que  d'autres  personnes, 
quand  elles  ont  le  bonheur  de  rencontrer 
des  cœurs  dignes  de  les  comprendre,  savent 
comme  elle  porter  les  sentimens  affectueux 
au  plus  haut  point  de  désintéressement  et 
de  générosité. 

Madame  la  comtesse  Regnaud  de  Saint- 
Jean-d'AngélyétSLit  également  ce  jour-là  chez 
madame  à'Abraniès.  Cette  dame,  belle  en- 
core, nous  rappelait  par  son  charmant  visage 
le  temps  où  la  cour  de  Napoléon  brillait  d'un 
luxe  pour  ainsi  dire  fabuleux,  ce  temps  où 
les  lambris  dorés  de  l'impériale  demeure 
abritait  des  hommes  qui,  armés  d'une  vo- 
lonté puissante,  gravant  de  la  pointe  de  leur 
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épée  leur  nom  au  temple  de  l'immortalité, 
avaient  eux-mêmes  conquis  leur  blazon  sur 
les  champs  de  bataille,  au  milieu  d'ennemis 
vaincus  par  leur  courage.  Et  cette  cour  se 
faisait  particulièrement  remarquer  par  sa 
jeunesse  et  sa  beauté;  génération  nouvelle, 
élevée,  grandie  ensemble:  frères  d'armes 
dans  les  rangs  des  soldats,  les  guerriers  de 
l'empire  ne  formaient  alors  qu'une  seule  et 
même  famille. 

Après  la  lecture ,  la  comtesse  nous  fit  le 
récit  d'une  arrestation  qu'elle  eût  à  subir 
sous  le  règne  de  Louis  XVIII,  pendant  la 
première  année  de  la  restauration ,  lorsque 
le  comte  Regnaud,  son  époux ,  errant  sur 
une  terre  étrangère ,  obligé  de  dérober  sa 
tête  à  la  proscription,  n'avait  pour  consola- 
tion que  les  lettres  d'une  épouse  adorée. 
Ces  lettres,  proscrites  elles-mêmes,  ne  par- 
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et  revins  chez  moi,  heureuse  de  cette  soirée, 
me  disant  (ju'il  st^'ait  dillicile  (jue  je  me 
phisse  maintenant  en  province  après  avoir 
goûté  les  plaisirs  que  procure  la  fn'quenUi- 
tion  de  la  société  la  plus  distinguée  de  Paris. 

Le  lendemain,  lorsque  je  revis-  la  du- 
chesse : 

—  Eh  bien  ,  me  dit-elle  ,  comment  trou- 
vez-vous M.  de  Balzac? 

—  Ce  qui  me  plaît  le  plus  en  lui,  répon- 
dis-je,  c'est  son  air  timide  et  modeste.  Il 
est  beau  pour  une  telle  supériorité  de  n'a- 
voir aucune  prétention... 

—  Mais,  interrompit  madame  d' Abrantès, 

la  médiocrité  et  la  sottise  pourraient,  seules, 

se  rendre  ainsi  ridicule. 

11.  17 
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—  M.  de  Balzac,  continuai-je  en  revenant  à 
sa  question ,  n'est  pas  beau  ;  mais  il  a  des 
yeux  spirituels  qui  rendraient  agréable  un 
plus  laid  visage;  et  puis  il  est  impossible 
de  ne  pas  être  trouvé  charmant  lorsqu'on 
possède  un  aussi  beau  talent  que  le  sien. 
Cependant,  malgré  mon  admiration  pour 
ses  ouvrages  et  le  plaisir  que  me  procure 
leur  lecture,  je  vous  avoue  que  je  conserve 
contre  lui  une  sorte  de  rancune.  Je  n'aime 
pas  qu'il  fasse  sans  cesse  la  critique  des 
mœurs  provinciales... 

Sans  doute  les  habitans  de  la  province 
ont  généralement  moins  d'élégance  et  de 
charmes  dans  l'esprit,  moins  de  grâce  dans 
les  manières;  ils  ne  connaissent  pas  comme 
vous  autres  Parisiens  ce  langage  sédui- 
sant ,  ces  sourires  vraiment  irrésistibles 
avec  lesquels  vous    accueillez  les  person- 
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nés  que  vous  voulez  bien  recevoir  ;  ils  sont 
loin  de  faire  avec  autant  d'aisance  les  hon- 
neurs de  leurs  saloPi^  ,  et  surtout  ils  igno- 
rent complètement  ces  mots  affables  et 
bienveillans  à  l'aide  desquels  vous  mettez  si 
promptement  à  l'aise  vos  nouvelles  connais- 
sance. 

Mais  si  en  cela  vous  l'emportez  sur  eux, 
ils  vous  surpassent  de  beaucoup  lorsqu'il 
s'agit  d'affections  profondes,  de  sentimens 
intimes  de  l'ame ,  et  lorsqu'il  faut  surtout 
donner  des  marques  d'intérêt  véritable  et 
rendre  service  à  leurs  amis. 

Vous  autres  Parisiens,  respirant  depuis 
votre  plus  tendre  enfance  d'atmosphère 
lourde  et  fatiguante  des  salons,  vous  arrivez 
à  l'âge  où  les  premières  émotions  se  font 
sentir,   fatigués  déjà  de  la  vie,   blasés  sur 
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toutes  les  jouissances,  n'ayant  plus  la  force 
ni  la  volonté  d'apporter  assez  d*ënergie 
pour  être  capable  d'affections  véritables  et 
profondes.  Votre  cœur  s'en  est  allé  éparpillé 
à  travers  le  monde,  et  vous  ne  pouvez  plus 
donner,  en  échange  d'une  amitié  véritable 
ou  d'un  amour  dévoué,  que  quelques  paro- 
les et  quelques  sourires  mensongers  qui  ne 
peuvent,  hélas,  tromper  bien  long-temps 
ceux  à  qui  vous  les  adressez. 

En  province  il  n'en  est  pas  ainsi,  habitués 

à  la  vie  de  famille,  renfermés  dans  un  cercle 
étroit ,  fréquentant  peu  le  monde  ,  les  pro- 
vinciaux ,  parvenus  à  l'âge  de  l'adoles- 
cence, s'élancent  dans  la  vie  pleins  de  force 
et  d'avenir,  puis  lorsqu'ils  se  sentent  attirés 
par  une  douce  sympathie  vers  quelque  per- 
sonne, ils  n'hésitent  pas  à  lui  donner  tout 
ce  que  leur  ame  peut  contenir  de  dévoue- 
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ment  et  de  passion,  car  ils  sont  bien  cer- 
tains de  trouver  les  mêmes  sentimens  en 
échange. 

Je  m'arrêtai ,  attendant  la  réponse  de  la 
duchesse  ;  après  quelques  momens  de  silence: 

—  Je  crois,  me  dit-elle,  que  vous  avez  rai- 
son; mais  que  voulez-vous,  nous  sommes 
en  cela  plus  malheureux  que  coupables. 

—  Aussi  je  suis  loin  de  vous  accuser,  re- 
pris-je:  je  voudrais  seulement  que  vos  Aris- 
turques  prissent  enfin  pour  but  de  leurs  épi- 
grammes  les  ridicules  parisiens,  il  est  fasti- 
dieux de  toujours  nous  tracer  les  mêmes  ta- 
bleaux ;  selon  moi  ils  ont  assez  exercé  leurs 
malices  sur  les  travers  des  petites  villes,  il 
est  plus  que  temps  qu'ils  s'occupent  à  nous 
joindre  ceux  des  grandes. 
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—  Vous  êtes-vous  amusée  à  notre  lecture 
ces  jours  passés,  me  dit  la  duchesse  en  chan- 
geant d'entretien? 

—  Je  ne  puis  trop  vous  remercier  de  m'y 
avoir  engagée,  répondis-je,  je  me  trouve  très 
heureuse  d'avoir  rencontré  les  littérateurs 
qui  étaient  ce  soir-là  dans  votre  salon. 

—  Eh  bien,  puisque  vous  êtes  si  curieuse 
de  connaître  nos  célébrités  artistiques,  ve- 
nez à  l'hôtel  Castellane  :  son  opulent  pro- 
priétaire nous  donne  dans  huit  jours  fas- 
tueux amusemens. 

Vous  ne  m'avez  pas  encore  vue  jouer  la 
comédie,  continue  la  duchesse.Vous  pourrez 
juger  de  mon  talent  en  ce  genre  :  je  remplis 
un  rôle  dans  deux  des  pièces  que  Ton  y  doit 
représenter. 
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Huit  jours  après,  occupant  une  place  aux 
loges  de  la  salle,  j'attendais,  avide  de  la  voir 
paraître,  que  la  duchesse  vint  animer  la 
scène. 

Quelle  que  fut  mon  impatience,  je  n'eus 
certes  pas  le  mauvais  goût  de  trouver  le 
temps  long.  Madame  à'Abrantès  avait  eu 
raison  de  m'annoncer  la  splendeur  de  cet«te 
fête  ;  elle  fut  magnitique. 

La  salle  était  décorée  avec  une  fraîcheur 
et  une  élégance  dont  on  peut  se  faire  idée 
lorsqu'on  saura  que  cent  mille  francs  avaient 
à  peine  suffi  pour  payer  les  ornemens  de 
cette  enceinte,  au  surplus  assez  resserrée. 

La  réunion  était  nombreuse  et  brillante. 
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L'ancienne  noblesse  y  froissait  ses  armes 
orgueilleuses  contre  les  modernes  blasons 

des  guerriers  de  l'empire. 

Il  y  avait  là  matière  à  de  philosophiques 
réflexions.  A  travers  les  plus  illustres  ori- 
gines, au  milieu  de  fastueuses  renommées, 
on  voyait  circuler  des  hommes  dont  le  nom 
populaire  ne  rappelaient  à  l'imagination 
aucun  antique  souvenir. 

Ceux  -  là  nés ,  grandis  avec  le  siècle , 
étaient  des  hommes  inconnus  hier  en- 
core; mais  leurs  noms  immortels  aujour- 
d'hui devaient  survivre,  éteindre,  effacer 
plusieurs  de  ces  personnages  qui  n'avaient, 
pour  satisfaire  leur  vanité ,  que  la  stérile 
gloire  de  leur  naissance. 

Ayant  acquis   seuls  leur  grandeur,    ils 
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ne  la  devaient  ni  aux  talens  de  leurs  aïeux 
ni  aux  brillans  faits  d'armes  de  leurs  pères. 
Ils  n'en  étaient  redevables  qu'à  la  supériorité 
de  leur  intelligence  :  le  génie  leur  avait 
imprimé  son  baptême;  et  sur  leur  front 
hardiment  dessiné ,  dans  leur  fière  atti- 
tude, on  lisait  l'assurance  d'un  noble  or- 
gueil ;  on  lisait  qu'au  milieu  de  tout  ce  que  la 
France  avait  de  plus  illustre,  ces  hommes 
ne  se  trouvaient  pas  déplacés. 

L'assemblée  entière  partageait  cette  opi- 
nion, il  était  facile  de  le  voir  aux  politesses, 
aux  attentions,  à  la  distinction  flatteuse  que 
sans  cesse  on  leur  prodiguait. 

Et  je  voyais ,  j'étudiais  cet  imposant 
tableau...  Moi ,  provinciale ,  arrivée  de- 
puis peu  dans  Paris,  tombée  comme  des 
nuesdans  la  grande  cité...;  moi,  qui  adorais 
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la  renommée,  je  comprenais,  à  cet  aspect , 
que  l'on  pût  en  être  avide  ;  que  l'on  donnât, 
en  échange  de  cette  éblouissante  auréole 
qui  brillait  là,  sur  la  tête  de  quelques  uns, 
je  comprenais  que  l'on  donnât  une  partie  de 
sa  vie  pour  en  avoir  à  son  propre  front  quel- 
ques étincelles... 

Plongée  dans  ces  réflexions ,  j'oubliais 
et  le  spectacle  que  tout  à  l'heure  j'étais  im- 
patiente de  contempler,  et  toutes  ces  fem- 
mes éblouissantes  d'attraits,  dont  les  dia- 
mans,  les  fleurs,  les  magnifiques  toilettes, 
étalaient  en  vain  leurs  prestiges  à  mes  yeux.. 

Au  milieu  de  cette  nombreuse  assem- 
blée, j'étais  seule  avec  mes  pensées,  seule 
avec  ce  fantôme  de  gloire  qui,  me  souriant 
avec  ironie,  semblait  me  jeter  au  visage  ces 
désespérantes  paroles  : 
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iJamais,nonjamais,tunemeconnaitras...j> 

Enfin  je  fus  tirée  de  la  rêverie  dans  la- 
quelle me  plongeaient  cette  fatale  image, 
par  une  délicieuse  apparition. 

On  avait,  pour  que  les  acteurs  communi- 
quassent plus  facilement  du  foyer  à  la  salle, 
pratiqué  une  petite  porte  au  dessous  du 
théâtre.  Ce  fut  cette  porte  qui  s'ouvrant 
tout  à  coup ,  en  face  de  moi ,  livra  passage 
à  une  femme  d'une  taille  majestueuse,  belle, 
non  seulement  de  la  fraîcheur  de  la  jeu- 
nesse, mais  encore  du  feu  que  donne  le 
génie. 

De  magnifiques  cheveux  blonds  enca- 
draient son  visage  et  de  leur  extrémité 
venaient  caresser  un  cou  d'une  admira- 
ble   blancheur,    ('/était  enfin  une  de  œ& 
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personnes  devant  lesquelles  un  homme  s'ar- 
rête et  peut  à  peine  murmurer  : 

—  Dieu!  qu'elle  est  belle!... 

Long-temps  je  restai  saisie  d'admiration  ; 
enfin ,  me  penchant  h  l'oreille  de  madame 
Pankouke,  près  de  laquelle  je  me  trouvais 
assise. 

—  Mais  qui  donc  est-elle ,  lui  dis-je  im- 
patiente d'appliquer  un  nom  à  ce  charmant 
visage. 

—  Vous  ne  la  connaissez  pas  encore...; 
c'est  madame  Emile  de  Girardin,  épouse  du 
gérant  de  la  Presse,  dont  vous  lisez  les 
articles  dans  les  feuilletons  de  ce  jour- 
nal ,  et  qui  portent  pour  signature  le  nom 
du  vicomte  Charles  de  Launaif. 
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Cette  femme  enfin ,  c'est  Delphine  Gay, 
Vous  avez  lu  ses  poésies. 

—  Ah!  tout  cela  est  magnifique  sans 
doute,  mais  qu'elle  est  belle!... 

Et  lorsque  deux  heures  après,  me  prome- 
nant dans  les  salons,  je  rencontrai  Delphine 
donnant  le  bras  à  sa  mère ,  madame  Sophie 
Gay,  ah  !  je  comprenais  bien  l'orgueil  et  le 
bonheur  de  cette  heureuse  mère,  quelle 
femme  à  sa  place  n'eût  ëté''fière  d'avoir 
pour  fille  madame  de  Girardin! 

Cependant  à  travers  mon  ravissement  et 
mes  réflexions ,  le  temps  s'écoulait  :  la  toile 
venait  d'être  levée  et  la  duchesse  entrait  en 
scène. 

Madame  à'Jbrantès  fut  ravissante  dans 
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la  pièce  du  Jeune  Mari  :  elle  faisait  honneur, 
comme  élève,  à  mademoiselle  Mars,  dont 
elle  reçut  les  leçons  au  temps  où  les  grands 
officiers  de  Tempire  se  transformaient  en 
acteurs ,  pour  distraire  Napoléon.  La  perfec- 
tion  de  son  jeu  justifiait  bien  ce  propos  que 
mademoiselle  31ars  répéta  plusieurs  fois  : 

«  Si  la  duchesse  avait  été  actrice ,  je  ne 
serais  pas  la  première.  » 

On  reconnaissait  à  l'esprit,  à  la  finesse 
de  son  jeu,  la  femme  à  laquelle  l'usage  du 
monde  et  l'habitude  de  la  haute  société  don- 
nent l'assurance  nécessaire  pour  déployer 
tous  ses  avantages. 

Le  rôle  que  remplissait  la  duchesse  dans 
la  pièce  du  Jeune  Mari  était  parfaitement 
en  rapport  avec  son  caractère  ;  elle  nous  re- 
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présentait  une  personne  d'une  vivacité  qui 
allait  quelquefois  jusqu'à  l'emportement,  co- 
quette ,  spirituelle ,  bonne ,  riche ,  et  qui,  à 
cinquante  ans,  avait,  depuis  peu,  épousé  un 
homme  de  trente. 

Eprise  de  son  mari ,  comm^  une  femme 
l'est  à  cet  âge  d'un  jeune  amant ,  ce  rôle 
permettait  à  madame  (ÏAbrantès  de  faire 
usage  de  ses  moyens  les  plus  séduisans. 

Monsieur  de  Castellane  faisait  ce  jour-là 
les  honneurs  de  son  magnifique  hôtel  à  la 
société  la  plus  distinguée  de  Paris,  toutes 
les  illustrations  de  l'époque  avaient  été  con- 
viées à  sa  fête  :  littérateurs,  peintres  cé- 
lèbres, étrangers  remarquables  ,  poètes 
distingués ,  se  trouvaient  réunis  dans  le  fau- 
bourg Saint-Honoré ,  où  réside  M.  de  Cas- 
tellane. 
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Les  vastes  salons  de  l'hôtel  avaient 
peine  à  contenir  la  foule  immense  qui 
s'y  pressait.  Cette  fête  était  le  galant  adieu 
que  M.  de  Castellane  adressait  à  ses  no- 
bles amis,  avant  de  partir  pour  les  Ay- 
galades ,  superbe  château  méridional ,  que 
fit  bâtir,  en  |ace  de  la  mer ,  le  vainqueur  de 
Denain,  le  maréchal  de  Villars. 


Plusieurs  fois  depuis  cette  soirée  je  revis 
madame  diAbrantès ,  plusieurs  fois  nous 
échangeâmes  de  douces  paroles;  enfin  ar- 
riva le  moment  où  son  valet  me  dit  un  soir  : 

—  Madame  la  Duchesse  est  souffrante , 
elle  ne  peut  vous  recevoir... 

A  ces  mots,  le  plus  affreux  des  pressenti- 
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mens  ni'iissaillit;  je  revins  chez  moi,  où  je 
passai  la  nuit  à  pleurer  en  pensant  que  dans 
quelques  jours  cette  personne  que  je  ché- 
rissais de  toutes  les  forces  de  mon  ame, 
pour  laquelle  j'aurais  donné  une  partie  de 
mon  existence,  si,  en  échange,  j'avais  pu 
prolonger  le  sienne;  dans  quelques  jours, 
dans  quelques  heures  peut-être,  serait  en- 
fermée dans  la  tombe... 

Et  tous  les  jours  je  vins  demander  de 
ses  nouvelles;  enfin  elle  nie  reçut: 


—  Vous  devez  me  trouver  bien  changée  ? 
me  dit-elle. 


—  Beaucoup  moins  que  je  ne  l'aurais 
pensé. 

En  effet,  le  visage  de  madame  d\4hran' 
II.  18 
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tes  n'avait  subi  qu'une  légère  altération,  et 
je  fus  complètement  rassurée  sur  son  état. 
Ma  visite  fiit  longue  :  nous  parlâmes  de  nos 
projets  d'avenir,  de  mon  désir  de  me  fixer 
pour  toujours  à  Paris,  afin  de  ne  plus  m'éloi- 
gne r  d'elle. 

Enfin,  notre  conversation  fut  celle  de  per- 
sonnes qui  doivent  voir  s'écouler  encore,  et 
qui  désirent  passer  ensemble  de  nombreuses 
années. 

—  Avez-vous  rencontré  mes  amis?  me 
demanda-t-elle  après  un  moment  de  silence. 

—  J'en  ai  vu  plusieurs  ;  ils  sont  inquiets 
sur  l'état  de  votre  santé  ;  mais  je  vais  les 
rassurer. 

-^  Oui ,   en  voyez -les -moi...  car  je  suis 
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bien  impatiente,  et  il  nie  tarde  de  les  voir... 

Quelques  minutes  après ,  je  m'appro- 
chai d'elle  pour  l'embrasser  et  prendre 
congé... 

—  Vous  partez  déjà?... 

■ —  Mais,  oui,  je  crains  de  vous  fatiguer. 

—  Et  ne  savez-vous  pas  que  votre  con- 
versation ne  peut  me  faire  que  du  bien. 

Lorsque  je  la  quittai  enfin ,  sa  dernière 
parole  fut  celle-ci  : 

—  Je  ne  vous  dis  pas  adieu... 

—  Non  certes,  je  ne  pars  que  dans  hui- 
jours:  je  vous  re verrai  demain. 
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Et  j'échangeai  avec  elle  un  dernier  bai- 
ser, et  nous  nous  quittâmes  ainsi  impatientes 
de  nous  revoir... Nous  revoir,  oh!  oui,  ce  fut 
bien  là  notre  désir  à  toutes  deux... 

Dieu  ne  voulut  pas  qu'il  s'accomplit... 

Je  sortis  heureuse  en  pensant  que  tout 
danger  était  passé.  Je  m'acquittai  de  la  com- 
mission que  la  duchesse  m'avait  donnée: 
quelques  personnes  s'empressèrent  à  al- 
ler lui  faire  visite  dès  qu'ils  apprirent  que 
ses  forces  lui  permettaient  de  les  recevoir. 

Puis,  je  revins  le  lendemain,  me  hâtant 
pour  la  voir  quelques  instans  plus  tôt  ;  mais 
lorsque  je  me  dirigeai  toute  joyeuse  vers 
son  appartement ,  impatiente  de  l'entendre , 
je  reculai  d'épouvante  et  tombai  anéantie 
sur  un  fauteuil... 
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Elle  était  mortel.  .  .  . 


Je  crois  ne  pouvoir  mieux  terminer  ces 
quelques  pages  consacrées  à  la  mémoire 
d'une  des  femmes  que  j'ai  le  plus  aimée, 
qu'en  ajoutant  ici  une  pièce  de  vers  compo- 
sée deux  jours  après  la  mort  de  la  duchesse, 
par  madame  Ermance  Lesguillon,  dont  le 
talent  de  poésie  est  des  plus  remarquables, 
et  qui,  semblable  à  toutes  les  personnes  ad- 
mises dans  l'intimité  de  madame  diAbrantès 
lui  portait  l'affection  la  plus  tendre  et  la 
plus  dévouée. 

Pour  moi,  je  n'oublierai  jamais  que  le 
sentiment  que  m'inspira  la  duchesse ,  l'in- 
fluence que  sa  volonté  exerça  sur  la  mienne 
pendant  les  quatre  dernières  années  de  sa 
vie,  changea  toute  ma  destinée  ;  que  je  lui 
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dois,  après  dix  ans  de  chagrins,  tout  le  bon- 
heur que  je  possède  aujourd'hui... 

Noble  amie ,  du  haut  des  cieux  où  tu  es 
en  ce  moment,  reçois,  comme  un  faible 
hommage  de  celle  que  tu  honoras  du  titre 
de  ta  Fille  littéraire,  ce  tribut  de  ma  recon- 


naissance 


Ta  voix  n'est  plus  là  pour  me  soutenir 
dans  la  carrière  difficile  que  tes  encourage- 
mens  m'ont  décidée  à  suivre ,  mais  ton  sou- 
venir vivra  éternellement  dans  ma  pensée , 
ton  souvenir  est  gravé  dans  mon  cœur,  en- 
touré de  toute  la  vénération  et  de  tout 
l'amour  que,  vivante,  ta  présence  me  fit 
toujours  ressentir 


AI7Z  I^AITES 


m  MT'  i(X  H<^^^$^  ^'%i>xmiH* 


La  triste  place,  hélas!  que  notre  lourde  vie , 
Dé  cercueils ,  de  regrets  et  de  larmes  suivie  : 

On  est  ici  pour  voir  mourir 
Ce  qu'à  peine  le  temps  vous  a  laissé  chérir. 


-te?- 
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Morte  ,  mon  Dieu  !  sitôt,  notre  duchesse  aimée; 
Morte  pleine  d'amour,  d'éclat,  de  renommée  ; 
Morte  au  milieu  d'échos  qui  redisaient  sa  voix  ; 
Morte  au  milieu  de  cœurs  qui  mouvaient  à  son  choix  ; 
Morte  au  milieu  de  ceux  qui  la  voulaient  sur  terre 
Pour  se  sentir  de  plus  une  amie,  une  mère! 
Morte  pour  le  talent  qui  trouvait  dans  son  cœur 
Le  succès,  la  couronne  où  s'ennoblit  l'ardeur, 
L'ame  qui  sait  sentir,  deviner  et  comprendre, 
L'enthousiasme  chaud  qui  reçoit  et  sait  rendre, 
L'ignorance  et  l'oubli  de  sa  gloire  et  du  bruit 
Que,  mieux  qu'un  sceptre  encor  sa  plume  avait  construit. 
On  trouvait  tout  en  elle,  et  des  flots  de  richesses 
Partaient  de  son  esprit  si  facile  en  largesses. 
Généreuse,  elle  aimait,  comprenait,  pardonnait. 
Après  avoir  connu  jamais  n'abandonnait. 
Le  talent  de  ses  dons  était  le  moins  sublime. 
Brillante  dans  le  monde,  et  seule  à  seule  intime  ; 
Il  fallait  la  connaître  ,  immense  et  long  bonheur, 
Pour  bien  savoir,  hélas!  jusqu'où  montait  son  cœur; 
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Il  fallait  avoir  pu  lire  dans  ce  beau  livre 
Pour  en  venir  meilleur,  plus  aimant  et  plus  ivre  ! 
Il  fallait  tout  sonder  dans  son  être  profond 
Pour  compter  les  trésors  qu'on  y  puisait  au  fond, 
Pour  savoir  d'où  partait  cette  source  féconde 
Qui  roulait  tant  d'or  pur  dans  le  cours  de  son  onde! 
Courage,  ardeur,  jeunesse  et  pieuse  bonté, 
Indulgence,  douceur,  croyance  et  charité, 
Tout  de  l'ame  chrétienne  et  de  la  vertu  haute 
Qui  dans  sa  loyauté  ne  traça  jamais  faute  ; 
Tout,  excepté  l'orgueil,  l'envie  et  le  dédain, 
Qui  n'a  jamais  passé  de  sa  lèvre  à  sa  main  ! 
Et  pourtant  étaient  grands  sa  splendeur  et  son  trône. 
Chacun  dans  l'univers  lui  tressait  sa  couronne. 
Partout  on  accourait  pour  l'entendre  et  la  voir. 
L'Europe  désirait  la  toucher,  la  savoir; 
Recueillir  les  doux  mots  qui  sortaient  de  son  anie. 
Soleil  brillant  et  cliaud  dont  on  sentait  la  flamme 
Qui  dans  les  plus  froids  même  attirait  les  rayons, 
Et  dans  les  plus  légers  gravait  i\p  creux  sillons. 
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Hélas  !  il  n'est  plus...  Aujourd'hui,  morte  !  morte  ! 
A  la  foule  arrivant,  on  dira  de  la  porte 
Ces  mots  affreux,  hélas  !  Rien  qu'un  cercueil  muet. 
Plus  qu'une  hymne  dernière  et  qu'un  dernier  bouquet, 
Plus  que  des  cris  sourds  et  qu'un  tombeau  funèbre, 
Plus  qu'une  longue  nuit,  éternelle  ténèbre! 
Oui,  pour  ceux  qui  jamais  n'avaient  pu  l'approcher, 
Pour  ceux  qui  dans  son  cœurn'  avaient  pu  s'épancher , 
Pour  ceux  qui  de  trop  loin  saluaient  sa  livrée. 
De  son  parfum  jamais  n'eurent  l'ame  enivrée. 
Pour  ceux  qui  n'avaient  pas  reçu  son  doux  souris. 
Pour  ceux  qui  ne  savaient  que  d'après  ses  écrits; 
Mais  pour  nous  qui  l'aimons,  artistes,  gens  de  l'ame, 
Nous,  qui  sur  une  tombe  élevons  l'oriflamme. 
Elle  est  vivante  encore,  et  partout  et  toujours 
Nous  la  conserverons  dn  feu  de  nos  amours; 
Nous  renouvellerons  ces  pleurs,  jetés  sur  elle , 
Pour  embaumer  son  cœur,  création  si  belle! 
Son  cœur  royal  qui  va,  dans  tout  notre  avenir, 
Palpiter,  revêtu  de  notre  souvenir. 
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La  réchauffant  encor  d'une  pieuse  haleine, 
Nous  creuserons  en  nous  aussi  son  Sainte-Hélène  ; 
Et,  près  de  l'Honinrie-Dieu  que  sa  vie  escorta, 
Auprès  du  char  brillant  où  jeune  elle  monta, 
Nous  enverrons  l'encens...  Napoléon,  près  d'elle, 
Tiendront  vivant  en  nous  une  place  immortelle; 
Et  près  de  son  tombeau,  comme  une  mère  d'amour, 
Elle  aura  tous  nos  cœurs  pour  murmurer  autour. 


FIN     fi  UNE     LECTURE     CHEZ     MADAME      LA     DUCHESSE 
d' AERANTES. 


UNE 


m&h^  à  iït«^  l^acHH. 


Je  quittai  Paris  quelques  jours  après  la 
mort  de  madame  à'Abrantès,  et  bien  que 
depuis  cette  époque  des  affaires  du  plus 
haut  intérêt  réclamassent  ma  présence,  je 
ne  m'étais  pas  encore  familiarisée  avec  l'idée 
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de  revenir  en  un  lieu  où  je  venais  de  faire  une 
perte  aussi  cruelle. 

Mon  courage  et  ma  raison  fléchissaient  à 
la  pensée,  qu'au  lieu  de  l'intérêt,  pour  ainsi 
dire  maternel,  que  me  portait  la  duchesse, 
au  lieu  de  ces  entretiens  dont  la  douceur 
avait  pour  moi  tant  de  charmes  ;  en  échange 
des  conseils  dont  son  amitié  éclairée  se  plai- 
sait à  guider  mon  inexpérience,  je  ne  de- 
vais plus  retrouver ,  hélas  !  qu'une  froide 
tombe,  et  que  la  triste  douceur  d'y  voir, 
l'œil  humide  de  larmes,  les  lettres  d'or  com- 
posant son  nom  chéri  î 

Enfin,  il  me  fallut  arriver,  et  faire  appel 
à  toutes  mes  forces  pour  supporter  la  dou- 
leur que  me  causait  ce  retour.  Paris  me 
semblait  devenu  un  désert.  Habituée  à  voir 
madame  â'Jhrantès ,  dès  l'instant  de  mon 
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arrivée,  à  passer  chez  elle  toutes  mes  soi- 
rées, à  ne  me  permettre  aucune  démarche 
sans  lui  avoir,  au  préalable,  demandé  son 
avis,  je  me  trouvai  d'abord  comme  éperdue, 
et  ne  sachant  que  devenir. 

Dans  un  semblable  découragement,  il  me 
sembla  que  les  émotions  produites  par  la  re- 
présentation de  nos  chefs-d'œuvre  drama- 
tiques me  procurerait  peut-être  quelque  sou- 
lagement, et  je  résolus  de  chercher  au  Théâ- 
tre-Français une  distraction  que  je  pensais 
ne  pouvoir  rencontrer  ailleurs. 

Il  n'était  bruit  alors  dans  tous  les  salons 
que  d'une  nouvelle  actrice  ,  mademoiselle 
Racliel.  Elle  avait  parmi  la  société  élégante 
de  Paris  de  nombreux  admirateurs  ;  cepen- 
dant quelques  esprits  contrarians  se  per- 
mettaient de  critiquer  la  manière  dont  elle 
II.  19 
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débitait  certains  passages  de  nos  célèbres 
tragiques;  j'assistais  très  souvent  à  de  lon- 
gues discussions,  qui  éveillèrent  ma  curio- 
sité, et  une  interrogation  adressée  à  ce  su- 
jet me  décida. 

—  Que  pensez-vous  de  ce  talent  ?  me  dit 
un  soir  une  aimable  dame  chez  laquelle  il  y 
avait  nombreuse  réunion. 

—  Voulez-vous  me  permettre,  lui  dis-je 
on  m'inclinant,  de  ne  vous  répondre  que 
dans  huit  jours.  Ce  n'est  pas  trop  exiger 
de  votre  complaisance,  ajoutai-je  en  sou- 
riant, car  il  s'agit  ici  de  résoudre  de  bien 
graves  questions...  Non  seulement  il  faut  dé- 
cider si  Rachel  l'emporte  sur  les  acteurs  à 
nous  connus  ,  mais  encore  l' interminable 
querelle  des  classiques  et  des  romantiques 
se  mêle  à  tout  cela,  et  nécessairement  in- 
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fluence  beaucoup  les  avis  que  je  viens  d'en- 
tendre ;  accordez-moi  donc  ce  délai,  je  ne  le 
crois  pas  trop  long. 

—  Eh  bien  donc  à  huit  jours... 
Lorsque  je  revins  : 

—  Avez-vous  vu  Rachel?  me  dit  avec  une 
sorte  de  curiosité  la  maîtresse  de  la  maison. 

—  Oui ,  Madame,  et  je  puis  maintenant 
vous  répondre  en  connaissance  de  cause. 
Vous  ne  m'avez  demandé  qu'un  avis  sur 
son  talent,  et  je  puis  vous  parler  de  son  es- 
prit ,  de  son  physique  :  car  je  l'ai  vue  de 
près ,  et  pendant  une  heure  nous  échan- 
geîîmes,  en  tête  à  tête,  d'amicales  paroles. 

—  Où  donc  l'avez-vous  vue? 
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—  Mais,  chez  elle! 

—  Vous  lui  avez  été  présentée  ? 

—  Pardon,  repris-je  en  riant,  je  me  pré- 
sentai moi-même...  Étrangère  en  cette  ville, 
je  ne  puis  comme  vous  remettre  au  lende- 
main la  visite  que  je  veux  faire  ;  je  n'ai  pas 
le  temps  surtout  d'attendre  que  l'on  me 
conduise  solennellement,  ainsi  que  l'ordonne 
l'usage  du  monde,  chez  ceux  dont  je  désire 
faire  la  connaissance. 

Caprice,  originalité,  désir  de  voir  et  d'en- 
tendre, appelez  cela  du  nom  que  vous  vou- 
drez ,  le  fait  est  que  sautant  à  pieds  joints 
sur  toutes  ces  formules  fastidieuses  ,  je  me 
rends  chez  la  personne,  je  me  fais  annoncer, 
et  je  la  vois  pour  peu  que  l'heure  soit  conve- 
nable et  ses  occupations  pas  trop  urgentes. 
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Unmolm'ayantannoncée,i?ac/<e/mereçut. 

Une  jolie  femme  h  laquelle  on  eût  donné 
tout  au  plus  trente-huit  ans,  me  fit  passer 
dans  un  élégant  salon,  et  d'un  geste  gracieux 
me  montrant  un  fauteuil  : 

—  Veuillez,  dit-elle,  vous  asseoir.  Ma  fille 
souffrante  aujourd'hui,  ne  voit  personne; 
mais  vous,  Madame ,  il  lui  est  trop  agréable 
de  vous  recevoir  pour  qu'elle  ne  s'empresse 
pas  à  venir. 

La  conversation  s'engagea  ainsi. 

— Vous  devez  être  bien  fière,  dis-je  à  cette 
dame,  d'être  mère  d'une  semblable  enfant? 

Fière,  non,  Madame;  mais  j'en  suis  bien 
heureuse!... 
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Pour  quelqu'un  que  l'on  disait  sans  édu- 
cation, me  dis-je  à  moi-même,  cette  réponse 
est  des  plus  adroites  et  des  plus  convena- 
bles, et  j'allais  faire  quelques  questions  lors- 
qu'une porte  s'ouvrant,  une  femme  grande, 
mince,  d'une  expression  de  physionomie 
très  douce  s'avança,  h  ma  rencontre  ;  je  me 
levai  pour  la  saluer ,  imaginant  voir  Ra- 
ffhel. 

En  effet,  c'était  elle. 

Vêtue  d'un  long  peignoir  en  étoffe  de  laine 
fond  rouge,  orné  de  petites  fleurs  noires, 
les  cheveux  relevés  en  bandeau,  rien  ne  me 
rappela  dans  son  attitude,  dans  ses  traits, 
dans  ses  gestes  la  célèbre  tragédienne,  qui, 
la  veille  au  Théâtre-Français,  m'avait  causé 
une  impression  tellement  profonde  que 
j'en  étais  encore  tout  l'inue. 
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Quelques  instans,  je  restai  silencieuse,  étu 
diant  avec  le  plus  profond  intérêt  cette  per- 
sonne dont  le  talent  transcendant  et  la  haute 
renommée  viennent  chaque  jour  charmer  le 
public  parisien,  et  faire  bondir  dans  toutes 
les  poitrines  les  cœurs  palpilans. 

Ma  surprise  fut  grande  à  l'aspect  de  cette 
jeune  figure  dont  la  carnation  blanche ,  ^ 
délicate,  îes  traits  doux  et  fins  semblaient 
annoncer  des  habitudes  calmes  ,  peu  en 
harmonie  avec  les  études  indispensables 
pour  former  un  artiste- 
Tout  était  contraste  dans  cette  tête  et  dans 
cette  existence  :  rien  chez  elle  ne  me  rap- 
pelait l'amour  de  l'art,  rien...  pas  même  le 
regard  :  cet  indice  par  lequel  lame  se  trahit 
et  se  révèle,  était  chez  Racliel,  muet  en  ce 
moment. 
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Et  cependant  cette  enveloppe  si  paisible 
en  apparence,  recèle  d'énergiques  passions; 
dans  ces  veines  à  peine  aperçues  sous  une 
peau  fine,  transparente,  bouillonne  un  sang 
fiévreux,  brûlant  :  l'ambition  et  ses  désirs 
les  plus  effrénés,  l'amour  de  la  gloire  avec  ses 
rêves,  son  immortalité,  ses  couronnes,  ont 
établi  leur  empire  sur  ce  modeste  front. 

Il  faut  que  cela  soit  ainsi  pour  que  Racket 
nous  rende  avec  tant  de  perfection  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'ancienne  école... 

Puis,  causant  occupations  dramatiques  : 

—  Je  suis  encore  plus  fatiguée  en  appre- 
nant mes  rôles,  qu'en  les  jouant,  me  dit-elle. 
En  ce  moment  j'étudie  celui  de  Phèdre ,  qui 
est  un  des  plus  difficiles  de  la  scène ,  aussi  je 
n'en  puis  plus... 
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—  J(;  VOUS  ai  vue  hier  dans  Bajazelj  Ma- 
demoiselle, et  je  ne  puis  trop  vous  remercier 
du  plaisir  que  vous  nous  faites  goûter  à  nous 
autres  artistes,  admirateurs  de  nos  grands 
tragiques.  Nous  vous  devons  une  entière  re- 
connaissance, et  pour  la  manière  dont  vous 
les  rendez,  et  pour  la  révolution  que  votre 
talent  vient  d'opérer  dans  le  répertoire  du 
Théâtre -Français.  Vous  fûtes  magnifique 
dans  le  rôle  de  Roxane,  et  j'en  suis  dans  une 
complète  admiration... 

—  Je  réussis  mieux  encore  dans  celui 
d'Hermione;  et  si  vous  ne  craignez  de  vous 
ennuyer  quelquefois  au  spectacle ,  je  puis 
vous  offrir  des  billets. 

J'acceptai  cette  politesse  avec  reconnais- 
sance ;  puis  me  rappelant  ce  que  la  représen- 
tation de   Bajazet  m'avait  fait  éprouver  : 
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'—  Je  ne  comprends  pas,  dis-je  à  la  célè- 
bre personne  qui  fixait  sur  moi  en  cet  in- 
stant les  yeux  les  plus  doux  et  les  plus  mé- 
lancoliques qu'il  soit  possible  de  contem- 
pler, je  ne  comprends  pas  que  vous  puissiez 
porter  l'illusion  de  votre  jeu  plus  loin  que 
vous  ne  le  fites  hier;  cependant,  s'il  en  est 
ainsi,  ajouîai-je  en  souriant,  je  commence  à 
avoir  de  l'inquiétude  sur  l'effet  que  cela 
peut  produire  sur  moi. 

Je  ne  pus  goûter  cette  nuit  une  minute 
de 'sommeil,  sans  cesse  je  vous  voyais  là 
interrogeant  d'un  regard  incisif,  profond 
(et  dont  la  perception,  rendue  plus  élo- 
quente par  la  haine,  devenait  réellement 
effrayante),  la  physionomie  bouleversée  de 
votre  rivale. 

On  eût  dit  alors  que  votre  œil  doué  d'une 
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sagacité  étrange,  écartant  Wap  ])()ulever- 
recouvrait  le  cœur  de  l'infortunée,'^  que  la 
nant  ses  pensées  les  plus  secrètes ,  suies  à 
nait  en  caractère  transparent  le  fatal  se- 
cret h  la  connaissance  duquel  était  attachée 
l'existence  de  trois  personnes. 

Puis,  lorsque  vous  adressâtes  à  votre 
amant  ce  mot,  sortez...  vous  n'étiez  plus 
Racket,  il  n'était  pas  Beauva/et,  il  n'existait 
plus  ni  acteurs  ni  spectateurs,  le  théâtre, 
disparut  à  mes  yeux  ;  je  ne  vis  plus  rien... 
rien,  que  le  sérail  avec  ses  hideux  ei^nu- 
ques ,  avec  les  passions  effrénées  qu'exalte 
l'air  qu'on  y  respire,  avec  les  drames 
qui  se  déroulent  si  souvent  dans  son  en- 
ceinte. 

Le  sérail,  on  le  despotisme  le  plus  cruel 
peut  s'exercer  en  toute  assurance,  où  la  vie- 


ê 
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time  expire  sans  même  troubler  du  bruit  de 
sa  défense  cette  effroyable  demeure  ;  où  elle 
tombe  sans  pousser  de  soupirs,  sans  exhaler 
de  plaintes  h  la  voix  du  tyran,  lâche,  cruel, 
qui,  sans  danger,  prononce  son  arrêt... 

Et  tout  cela  m'apparut  avec  une  vérité  qui, 
me  faisant  tressaillir ,  glaça  tout  à  coup  le 
sang  dans  mes  veines.  Je  pâlis,  je  tremblai, 
j'eus  peur  à  votre  voix  puissante,  à  votre  voix 
étranglée  par  la  fureur,  par  le  désespoir... 
Il  me  sembla  voir  Bajazet  tombant  éperdu, 
aux  mains  des  muets,  Bajazet  envoyé  à  la. 
mort  par  une  amante  en  délire,  Bajazet  en- 
fin, adoré  par  elle,  et  payant  de  sa  vie  la 
fatale  passion  qu'il  avait  allumée. 

Et  cependant,  à  la  pensée  de  ce  cadavre 
que  je  sentais  là,  palpiter  derrière  la  scène, 
je  ne  maudis  pas  l'infortunée  qui  venait  de 
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l'y  jeter  sans  pilié....  voyant  le  boulever- 
sement lie  vos  traits ,  lisant  tout  ce  que  la 
souffrance  morale  imprime  de  tortures  à 
une  ame  dans  certains  momehs,  ah  !  je  com- 
prenais bien  qu'il  fallait  de  la  vengeance,  du 
sang,  des  victimes  pour  soulager,  peut-être, 
une  aussi  atroce  douleur... 

Ah  !  qu'alors  vous  fûtes  belle.. . 

*  Où  donc,  Mademoiselle,  prenez-vous  une 
semblable  expression,  une  telle  éloquence  ? 
Comment  avec  une  organisation  aussi  frêle, 
aussi  délicate  que  la  votre,  pouvez-vous  sen- 
tir avec  autant  de  violence. 

Vous  êtes  si  jeune,  ajoutai-je,  que  vous  ne 
devez  pas  encore  connaître  l'amour;  et 
comment,  si  vous  l'ignorez,  est-il  possible 
de  nous  le  peindre  ainsi?  Ah!  il  faut  avoir 

t 
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senti  les  joies,  les  extases  que  causent  au 
cœur  la  présence  de  l'être  adoré;  il  faut 
avoir  frissonné,  tremblante,  éperdue,  mou- 
rante à  la  vue  de  sa  rivale  préférée,  pour 
rendre  comme  vous  le  faites  le  rôle  de 
Roxane... 

Pardon,  luidis-je  en  voyant  une  vive  rou- 
geur illuminer  soudain  son  visage,  ceci  n'  est 
pas  indiscrétion  de  ma  part,  je  vous  prie  de 
le  croire,  ce  n'est  qu'un  entretien  tout-à-fait 
littéraire  ;  je  ne  prétends  ni  vous  interroger, 
ni  surprendre  vos  secrets;  je  ne  veux.  Ma- 
demoiselle, que  vous  réitérer  mon  admira- 
tion. 

Artiste  par  goût,  aimant  les  émotions,  je 
recherche  avec  bonheur  celles  que  peut 
me  procurer  la  contemplation  de  certains 
talens,  et  jamais  encore  acteur  ne  me  fit 
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éprouver   des  momens  aussi  délicieux  que 
ceux  que  je  goiîtai  hier  aux  Français. 

Le  trouble  de  Rachel  se  dissipa., , 

—  Mais,  la  trouvez-vous  jolie,  me  dit  en 
m 'interrompant  une  gracieuse  jeune  fille, 
qui  depuis  le  commencement  de  l'entretien 
m'écoutait  avec  la  plus  grande  attention. 

—  Il  est  difficile  de  répondre  à  cette  ques- 
tion, répondis-je,  les  goûts  sont  tellement 
diversifiés  que  ce  qui  plaît  à  l'un  très  sou- 
vent déplaît  a  l'autre,  en  fait  de  beauté  sur- 
tout la  chose  devient  grave.  Et  puis  moins 
que  personne  encore,  je  ne  peux  pronon- 
cer sur  Rachel  :  impressionnée  de  son  ta- 
lent, je  la  vois  toujours  la  tête  ornée  d'une 
éblouissante  auréole,  dont  nécessairement 
l'éclat  des  rayons  ajoute  au  charme  de  son 
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visage  ;  et  puis  ne  demandez  jamais  aux  gens 
à  imagination  vive  un  jugement  sur  la  phy- 
sionomie :  moi  surtout  je  trouve  que  le  ta- 
lent, n'importe  en  quel  genre,  rend  adorables 
les  personnes  qui  le  possèdent  ;  est-il  possi- 
ble d'être  laid  lorsque  la  gloire  vous  envi- 
ronne, lorsque,  chaque  jour,  votre  nom  pro- 
noncé dans  l'enthousiasme  d'un  délire  d'ad- 
miration, vous  place  sur  un  piédestal,  vous 
élève  au  dessus  de  la  foule  et  vous  montre 
aux  regards  fascinés,  comme  une  sorte  de 
divinité  envoyée  par  le  ciel  à  nous  autres, 
pauvres  humains,  pour  nous  consoler  d'être 
sur  la  terre  et  nous  annoncer,  en  quelque 
sorte,  les  joies  qui  nous  sont  réservées  dans 
le  céleste  séjour. 

Pour  moi,  les  êtres  doués  de  génie,  ceux 
qui  révèlent  de  si  délicieuses,  de  si  puis- 
santes émotions,   ceux-là   n'appartiennent 
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plus  à  l'espèce  humaine  :  ange  ou  démon,  je 
ne  sais  quel  nom  il  est  possible  de  leur  don- 
ner ;  aucune  cpithète,  selon  moi,  ne  peut  les 
désigner:  seulement  ils  ne  sont  pas  de  la 
terre... 

Pauvres  infortunés,  qui  toujours  payez 
de  votre  bonheur  le  désir  de  gloire  qui  vous 
tourmente  !  idoles  encensées  qui  donnez  en 
échange  de  chaque  suffrage  une  parcelle  de 
votre  cœur,  et  qui  trouvez  si  rarement  dans 
ce  monde  quelqu'un  qui  puisse  vous  com- 
prendre, quelque  ame  égarée  comme  la  vôtre 
qui  connaissant  vos  trésors  d'intelligence 
vous  confie  ceux  de  la  sienne  ;  organisations 
privilégiées  et  fatales,  je  n'en  souhaiterai 
pas  une  autre  a  mon  ennemi  et  je  serai  con- 
vaincue de  trouver  en  la  lui  donnant  la  ven- 
geance la  plus   infernale  qu'il  puisse  être 

possible  de  pouvoir  se  procurer. 

II.  20 
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Quelques  instaus  entraînée  par  ma  pro- 
pre parole,  je  gardai  le  silence  ;  mais  bien- 
tôt je  fus  tirée  de  ma  rêverie  par  la  maî- 
tresse de  la  maison,  qui ,  me  pressant  la 
main  : 

—  Vous  êtes  enthousiaste ,  me  dit-elle 
en  me  parcourant  du  regard  le  plus  cares- 
sant; mais,  je  vous  en  prie,  répondez  à  cette 
jeune  fille  !  Racket  est-elle  jolie? 

—  Sans  doute  !  repris-je  impatientée  de 
cette  persistance  à  vouloir  exiger  encore  un 
beau  visage  lorsque  déjà  on  est  doué  d'une 
ame  aussi  supérieure  que  Test  celle  de  la 
célèbre  actrice  ;  sans  doute  Racket  est  jolie  ! 
mais  ce  n'est  pas  une  femme  imposante , 
nous  dessinant  les  personnages  de  reines 
de  la  même  manière  que  mademoiselle 
George. 
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Non ,  ce  n'est  pas  cela. 

Eîle  est  mince,  frêle:  son  jeu,  dépouillé 
du  prestige  qu'offre  une  taille  grande  et 
forte,  ne  devient  que  plus  admirable  lors- 
qu'on pense  que  l'énergie  et  la  volonté  seu- 
les donnent  une  telle  éloquence  à  ses  ac- 
cens.  Elle  est  gracieuse;  mais  dans  l'inti- 
mité, elle  dépense  peu  de  ses  facultés.  Ab- 
sorbée par  ses  études,  par  l'analyse  de  ses 
rôles,  occupée  entièrement ,  du  moins  je  le 
pense,  d'ambition  etd'art,  Racliel  n'est  pas  ce 
que  l'on  appelle  dans  le  monde  une  femme 
aimable,  une  coquette  adroite  qui,  à  l'aide 
d'enivrans  sourires,  de  regards  fascinateurs 
vous  séduit  et  s'empare  exclusivement  des 
cœurs. 

Ses  paroles  sont  rares  :  on  le  voit,  elle 
ne  cherche  nullement  à  plaire  ;  toutes  ses 
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séductions,  elle  les  garde  pour  la  scène  :  dans 
la  vie  ordinaire,  elle  en  est  avare,  elle  vous 
reçoit  poliment,  rien  de  plus.  Vainement 
des  princes  d'Italie,  des  grands  d'Espagne, 
des  ducs  et  pairs  français,  viennent  dans  son 
salon,  s'agenouiller,  en  quelque  sorte,  de- 
vant ce  rare  talent ,  elle  paraît  être  insensi- 
ble à  leurs  hommages ,  à  leurs  flatteries,  et 
semblerait  plutôt  fatiguée  qu'envieuse  de 
cette  brillante  cour,  dont  la  vanité  de  tant  de 
femmes  se  trouverait  grandement  flattée. 

Mais  si  elle  est  insensible  aux  propos,  aux 
discours  des  jeunes  seigneurs,  elle  est  loin 
de  l'être  aux  conseils  éclairés  de  quelques 
personnes  à  imagination  riche  de  souvenirs, 
qui  savent  lui  retracer  les  temps  de  triomphe 
des  Clairon,  des  Duchesnois,  des  Talma,  des 
i?a//coMrï,  de  ces  grands maitresdans  l'art  tra- 
gique, dont  il  ne  nous  reste  plus,  hélas  !  que 
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la  tradition.  Inaccessible  bien  souvent  aux 
personnages  titrés  qui  se  pressent  à  sa  porte, 
non  seulement  Bachel  est  toujours  visible 
pour  eux,  mais  elle  les  recherche  avec  le 
plus  grand  soin. 

Un  de  mes  amis,  de  plus  mon  compa- 
triote, élégant  marquis  des  anciennes  cours 
{cai'  son  âge  de  quatre-vingt-six  ans  lui  per- 
mit d'assister  aux  fêtes  de  Louis  XV,  aussi 
bien  qu'aux  funérailles  épouvantables  de  son 
malheureux  successeur,  a  Icx  fantastique 
époque  de  l'empire,  ainsi  qu'à  la  dernière 
révolution  de  1830),  lié  avec  un  honnne 
qui  a  conçu  pour  la  célèbre  artiste  l'en- 
thousiasme le  plus  exalté,  fut  invité,  il  y  a 
fort  peu  de  temps,  par  cet  homme,  de 
la  part  de  Eacliel,  h  avoir  la  complaisance 
de  lui  faire  une  visite;  le  fier  vieillard 
ayant   répondu  que  depuis  long-temps  ses 
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goûts  Tavaient   fait   renoncer   au   monde, 
refusa  de  se  rendre  à  l'invitation. 

L'actrice  alors  sollicita  la  faveur  d'être 
reçue  chez  lui. 

A  cette  gracieuse  insistance,  le  marquis 
retrouvant  toute  la  galanterie  de  son  jeune 
âge,  ne  résiste  plus.  Il  vint  chez  ^ac/ie/,  qui, 
heureuse  d'entendre  les  remarques  d'une 
critique  si  éclairée  que  lui  faisait  Tai- 
mable  vieiltàrd,  déploya  pour  lui  plaire 
toute  son  amabilité ,  et  fut  charmante  à  son 
égard. 

Elle  comprit  combien  il  devenait  impor- 
tant que  le  marquis  assistât  à  une  de  ses  re- 
présentations, car  ce  n'était  qu'en  lui  voyant 
exercer  son  art,  qu'il  pouvait  lui  donner  les 
avis  sévères  et  de  bon  goût  dont  les  comédiens 
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'du  plus  beau  talent  sentent  la  nécessité.  Elle 
lui  offrit  et  loges,  et  billets;  mais  fatigué 
de  spectacle,  de  plaisirs,  long-temps  il  re- 
mercia. Enfin  les  instances  de  Racliel  de- 
vinrent tellement  pressantes ,  que  le  mar- 
quis n'osa  plus  refuser  :  il  fut  convenu  qu'il 
occuperait  un  fauteuil  dans  une  coulisse , 
afin  d'éviter  la  grande  chaleur  de  la  salle. 

Ainsi  placé  vis-à-vis  l'actrice,  aucun  de 
ses  gestes  ne  put  lui  échapper. 

—  C'est  surtout,  me  dit-il  le  lendemain 
en  me  racontant  l'emploi  de  cette  soirée, 
dans  le  jeu  de  sa  physionomie  que  Racket 
est  admirable. 

Malheureusement  l'éloignement  de  la  plu- 
part des  loges  empêche  les  spectateurs  de 
voir  d'assez  près  pour  distinguer  le  charme 
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de  cette  perfection,  on  ne  peut  la  compren- 
dre et  la  sentir  que  par  ses  gestes,  dont  la 
rareté  ajoute  a  l'éloquence,  et  dans  le  son  de 
sa  voix  qui  impressionne  et  entraîne. 

L'opinion  du  marquis  sur  ce  talent  fut 
tout-h-fait  la  mienne;  il  trouve  que  dans 
quelque  temps,  si  l'actrice  conserve  pour  son 
art  la  passion  qu'il  lui  inspire  depuis  sa  plus 
tendre  enfance,  sans  aucun  doute,  elle  sur- 
passera les  meilleurs  tragiques  que  nous 
ayons  possédé  depuis  un  siècle. 

—  Mais,  je  crains,  observai-je,  que  des  fa- 
tigues aussi  continues,  et  des  études  tellement 
profondes,  n'altèrent  enfin  la  santé  de  ce 
jeune  corps,  dont  la  force  piiysique  ne  me 
parait  pas  être  en  harmonie  avec  la  dépense 
morale  qu'un  artiste  dramatique  est  obligé 
de  faire. 
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Ses  représeatations  sont  trop  fréquentes, 
parfois  Racket  peut  à  peine  se  soutenir  lors- 
qu'elle quitte  la  scène,  et  quelques  faiblesses 
qui  déjà  la  surprirent  sur  le  théâtre  ,  néces- 
sitent de  grands  ménagemens,  et  sont  pour 
ses  parens  des  avis  dont  il  serait  bien  mala- 
droit et  bien  cruel  de  leur  part  de  négliger 
les  avertissemens. 


FIN. 
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